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AVERTISSEMENT 



SUR GETTB TROISIÈME ÉDITION. 



Les Trouvères Camhrésiens ne fourmrent d*abord qn^un 
mémoire envoyé à la Société d'Emulation de Cambrai , en ré- 
ponse à Tune des nombreuses questions soulevées par le Pro- 
gramme des Recherches historiques publié par la Société ; ce 
corps savant , qui a rendu et qui rend encore tant de services 
à rhistoire de la contrée , accueillit ce trsfvail avec bienveil- 
lance; il fut publié en deux livraisons dans les Archives his- 
toriques et littéraires du nord de la France et du midi ie 
la Belgique, qui s'impriment à Valenciennes. Une seconde 
édition , revue et augmentée, en fut faite dans la même ville et 
tirée à petit nombre pour être distribuée à quelques amis dont 
on appelait la sage critique et les utiles conseils; ils ne se firent 
pas attendre : parmi ceux qui- firent le plus profitables à l'au- 
teur, on doit mettre au premier rang les^ inânlgentes et éru- 
dites observations consignées dans le Journal des Savans 
(juin 1854) par le savant JRaynotiard^'que les lettres pleu- 
rent en ce moment et que la science regrettera loagtems. Ce 
grand maitre de la^littérature du moyen-âgqp malgré son pen- 
chant inné, et bien naturel 4ti reste , vers tes premiers poètes- 
du midi, ne dédaigna pas de jeter mvtoup d'œil favorable et 
encourageant sur un essai tenté en faveur des vieux poètes du 
nord. Grâces lui en soient rendues ! Pourquoi faut-il que 
l'expression de notre reconnaissance aille expirer contre la 
froide pierre d'un tombeau \ 






L*auteur doit aussi des remerctmens à M. Paulin Paris, 
dont Tobligeance a été mise à contribution par lui; à MM. Le 
Glay père et fils, chez lesquels il a trouvé sympathie, aide et 
conseil; et à MM. Francisque Michel et Achille Jubinal, à 
diacun desquels il fut emprunté une pièce du pays qu'ils ont 
eu la gloire de publier les premiers et quHls sont assez riches 
pour prêter. 

Âtiec de tels secours et des additions de plusieurs genres , 
les Trouiûkres Camhrésiens, comme ils se présentent aujour- 
d'hui, méritent un peu mieux leur introduction parmi leurs 
illustres confrères en Apollon de la même époque ; il leur sera 
du moins permis de marcher à la suite , et de combler tant 

Hen que mal une partie de la lacune qui existe dans Tbistoire 
littéraire du nord du royaume, berceau de la monarchie 
comme de la langue française. L'auteur ne se dissimule pas 
que la distance qui le sépare de Paris et des hommes qui Tha- 
bitent est un obstacl» i|f49 confection d'un tel ouvrage ; mais 
d'un autre côté , une position au -centre du pays sur lequel il 

*' travaille, la connaissance de ses vieux usages, de son ancien 
idiome, de ses traditions, sont de nature peut-être à compen- 
ser, jusqu'à tm certain point, Téloignement où il se trouve des 
riches sources de la science et lui feront trouver grâce auprès 
des érudits puifsans de la capitale. Il aura du moins tenté de 
placer quelques jalons sur cet|^ route écaité^ et encore peu 
connue , pour servir i» guides à ceux qui , suivant la même 
carrière avec d'autres moyens , pourraient venir après lui. 





'*•■ 
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» Alors dâkillirent Ici Mécènes , 
• Et dé&illirent austj les poêles ! 

IBHAM DSKosTEBDAm. ( Vies des jplus célébrcs et 
anciens poètes provensaux, qni ontdoury du temps 
des comtes de Provence. Ai un, 1S75, i/t-8.) 



PREiMIKRE PABTIE. 



L règne en général une fausse idée sur les an- 
'Ciens poètes français |^ on rapporte, d'une ma- 

nière trop absolue, toua les premiers essais 

de "poésie nationale aux Trotiiadours, ou poètes du midi , 
tandis que presqu'en même tems florissaient les Trouvé^ 
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reê, ou poètes du pord. Ces deux noms ont la même ori- 
gine el la même signification ; chaque peuple seulement 
Isur a donné la terminaison qui convenait à son lan- 
gage (i). Les briilans troubadours sont plus célèbres et 
plus connus ; les modestes trouvères sont plus délaissés et 
moins appréciés. Cela tient peut-être autant à la réserve 
et à la vergogne naturelle des hommes du nord y qu'à 
l'amour- propre et à Toutre-cuidance qu'on reproche 
quelquefois aux habitans des rives de la Garonne. 

Quoi qu'il en soît^ il reste bien prouvé aujourd'hui 
que le nmrd de la France eut ses poètes du moyen-âge 
qui ne nranquèrent ni d'imagination, ni d'él^ance: s'ils 
sont trop oubliés en ce moment , c'est moins faute de gé- 
nie de leur part y que manque de nationalité de leurs 
successeurs, qui ne rappelèrent pas assez souvent leur 
mémoire. La guerre aussi , qui tant de fois ravagea nos 
belles contrées sans cesse disputées , eut quelque part à 
ce délaissement , ou piutâl à la dispersion et à l'abandon 
forcé des matériaux restés après eux« Il appartient au 
siècle qui cherche à raviver les souvenirs d'art et de lit- 
térature du moyen-âge , de réparer autant que possible 



(i) Troayevr, trony^y troovadour on tronbadour, répondent par- 
fiiitement à notre moi pêète, formé dn grec poi^^ ^ qui tignifie in- 
venter, ttÊUPar^amn Homère lé poète j^nysâtj an imojen-âge, être 
tradnit par Homère le trouvère. 
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un trop long oubli ; c'est presqu'un devoir filial que ce- 
lui qui commande de rendre les honneurs dûs à ces celé* 
britës enfouies : aujourd'hui , nous avons tous mission 
de remettre à flot ces réputations poétiques^ qui, n'étant 
pas assez bien lestëes pour arriver à bon port jusqu'à 
nous, ont fini par échouer devant l'écucil des siècles. 

Il sera sans doute trop tard pour quelques-uns de ces 
pi*emiers pères de la poésie romane; leurs œuvres, et 
jusqu'à leur souvenir, ont péri. L'imprimerie, cette pré- 
cieuse conservatrice des monumens littéraires, n existait 
pas encore : ne noua^ëtonnons donc pas du peu de popu- 
larité qu'ont obtenue jusqu'à présent les travaux de nos 
anciens trouvères. A peine si leurs productions furent 
écrites: les unes passèi*ent dans les chants des contem- 
porains et se perdirent peu à peu dans le souvenir des 
peuples ; et pour celles qui reçurent les honneurs d*étre 
consignées dans les recueils du tems par la main des cal- 
ligraphes (honneurs bien plus rares alors qu'aujourd'hui 
ceux de Timpression I ) , il faut les aller rechercher péni- 
blement sous la poussière de vieux i^ianuscrils, frustes et 
délabrés , rares à rencontrer, difficiles à déchiffrer et à 
comprendre, et souvent dispersés dans des dépôts scien- 
tifiques étrangers à la France ! 

En dépit de ces difficultés, qu'un petit nombre de per- 
sonnes apprécieront à leur juste valeur, des recherches- 
bien conduites sont heureusement tentées en œ moment 
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par des homiim capables (i) , pour faire sortir êes ténè- 
bres ces premiers essais des poètes nationaux ; ùi Tcut 
e^fio débrouiller ce cahos littéraire où se trouvent tant 
de perles cachées. Il ne s*agit de rien moins quéde oona- 
tater le savoir, le goût et le génie de nos pères, de ces 



(i) TeU font MM. P. Fdris, Francisque Michel, Edgar Quinet, 
Leioux de Liruy, G^F, de Martonne et Ch. Magnin , qui Ibot 
^ntile» et agréables publications de poèmes des premieis siècles de 
la littérature fraocaîsr , eztrsiits des manoscriu de la bibUothèqae 
do Roi; M. Frédéric Pluquet, éditeur do Roman de Bau, 
pMr lichen Waee , poète normand dn XII« siècle ; Fabbé2>e la Rue, 
aolenr des Essais historiques sur les Bardes, Us Jongleurs et 
les Trouvères normands et anglo 'normands , récemment pams â 
Caeo , i834 , 3 toi. in-8^ ; et M. Achille Jubinal, élève de l'école 
des chartes, qui Tient de mettre au jour, cfatx Téchener, place du 
LooTre, à Paris, plusieurs lÎTraisonsde Poésies du moyen-dge, en- 
tr^antret, les Vingt^trois manières de inlains, pièce fort originale 
dit XllI' siècle , et le Lai dUgnaurés , du troufère i^e^auJ, pn. 
blîé aussi par Mfi. Mênmerqué et Francisque Michel arec leXoi 
deMélicon et celni del trot. En i835 , la ville de Valenciennes a vu 
sortir de ses presses y par les soins de M. H. Delmotte, de Blons, la 
première publication des Tournois de Chauvency, décrits par Jac- 
ques Brétex, en 1285, grand in>8(> gotb. — MM. Villemain, Fau- 
rieleX J.-J, Ampère, dans leurs cours publics, ont aussi attiré l'at- 
tention de la jeunette et des bommes du monde de notre époque sur 
ce genre de composition. Enfin à Fétranger, MM. Douce , que FAn. 
gleterre regrettera longtemé, et Wolftl Dietz , que F Allemagne cite 
avec orgueil , out propagé avec tuccèi Fétude de la littérature ro- 
mane f et étenda an loin la gloire de nos premiers poètes. 






liommeB du nord , loDgtems calomniés sous le rapport 
inteifectue], et que, pour peu qu'on les étudie , on trouve 
cependant si gais , si heureux | si fins , dans leurs gra- 
cieuses créations. 

Il est vrai que la langue romane , que parlaient les 
trouvères du Cambrésis, de la Picardie et de T Artois , 
servait merveilleusement à donner à ieursjlabels un ca- 
ractère de naïveté tout-à-fait atti*ayant. Ce langage /com- 
ice son nom rindique, venait des romains et en avait 
retenu Tesprit : imposé par les maîtres du monde après 
leur conquête des Gaules, il fut suivi par les Franks, 
qui y vainqueurs, adoptèrent la langue et une partie des ' 
usages des vaincus plus civilisés que leurs nouveaux maî- 
tres. Cet idiome s'altéra sans doute en prenant et en per- 
dant successivement des mots qui se remplaçaient , mais 
il conservât tbujours son caractère primitif, et même la 
prononciation romaine. Ce fait se démontre par Tidentité 
de la prononciation de certaines syllabes très-usitées de 
la langue romane avec celles analogues de l'italien qu'on 
doit supposer avoir conservé les meilleures traditions ro- 
niaines'(i). 



(i^) Cette identité , dont la remarque n'a, je crois ^ encore été pu- 
bltëe par personne /est frappante. En effet , nous voyons que dans le 
vieux langage* et dans le patois cambrësien qui en dérive, le mot qu'on 
écrit aujourd'hui avec ck était prononcé dur; ainsi on disait kien pour 
chien; kène pour chêne; oatiau pour château ; kanone pour c^- 
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Le Roman, langue nationale du mojen-âge y était donc 
jadis parlé dans notre pajifl par toute la population ^ ri- 
che ou pauvre. Cet idiome des trouvères était même es- 
timé des hommes du midi comme langage bien sonnnttnt 
et agréable; un italien, Brunetto Latini, qui eut la gloire f 
d'avoir le Dante pour disciple , se trouvant à Paris en ' 
1266 , composa un livre intitulé îe Tréaor^eX l'écrivit ea^ 
roman , et il en explique ainsi le motif, tout honorable 
pour ridiôme du nord : « Se aucuns demandoit, dit- il j 
» pourquoi chis livres est écrit en roumans^ pour chou 

• que nous sommes Ytalien , je diroie que ch'est pour 

• chou que nous scnnmes en France , et pour chou que ' 
» la parleure en est plus dëlitable et plus coiAmune à 

» toutes gens. » 

Quand les seigneurs quittèrent leurs ehftteaux y quand 
les jeunes clercs allèrent s'instruire dans les ëcoles de 



noine ; etc. Et en italien , le mot qui prend également le chf^l aussi 
prononcé durement; comme aniichita, qui se dit : antiquita^ etc. * ' 

D'un autre côte , notre patois adoucit la prononciation du ce, du 
ci, comme s'il y avait che, chi; exemple : ichi pour ici} chire, 
chiron pour cire}chentiwnv cent, etc. Cette prononciation est aussi 
exactement la tnême en italien. Il serait encore fieicile de montrer 
bien d'autres rapporU entre les sons et l'ortographe de notre ancien 
langage , perpétué dans le patois , et ceux de la langve d'au-delà des 
Alpes. 




- 





Paris, ,il se forma un parlage plus poli pour le inonde 
éclaire j et iusemiblement le vieux langage devint fa- 
toU et resta le lot du petit peuple des villes et des cam- 
pagnes. Ceux-ci y qui cbtngent peu de choses dans 
leurs allures et leurs habitudes, le gardèrent, et n'y in- 
' troduisirent que de loin à loin et bien lentement de lé- 
gères modifications ; aussi , même aiijourd*hui , rette-t- 
ii phii que des traces du roman dans le patois cambré- 
sipn. Cest au point qu'un magister de nos villages, pris 
au hasard, lira peut-être avec plus de facilité une chan- 
son romane, que tel parisien éclairé qui n'aurait pas fait 
uneétuJe spéciale de ce langage. Qui pourrait , en effet , 
ne pas voir l'affinité qui existe entre les vers suivans , 
écrits vers i*3oo , et' le patois ordinaire du peuple de nos 
campagnes? ils sont tirés de la romance de Raoul, aire de 
Crcqui , imprimée en io5 couplets dans le i*' volume des 
Nouvelles historiques de M. d'Arnaud, (i) 



« Le lire de Créki a donc ne feut occlii , 

» RepnotUcehie?aUer; car, dame, le Teucliy; 

» Raviiieiz been , chey my, maagrey tant de iniilère , 

» ^Connechez vos mary qny tos avoy t si kière. 



(i j M. Gratei-Duplessia, recteur de racadémie de Douai , philolo- 
gue et bibliophile distingue, vient 4e publier (en }836^ le texte exact 
de cette intéressante romance d'après des manuscrits authentiques de 
IV'poque. 




a 
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a Li sire awœuk sMame vesqneist plejis de vingt an» 

» En grand amour, et eut enooires sept en fans , 

j> Fanda un grand niouslier, feit donsous mottasc^iTS 

» Etamandia tons cheus qi\'avoyent fundiéys siés pères, o ^ 

Ces paroles, qui auraient besoin d'une traduQtioq dans 
l'intérieur de la France, seraient parfaitement oamplrises 
dans le moindre hameau du Cambrésis. 

Tout altéré qu'il était, ce langage vulgaire, ayant con- 
servé quelques-unes des terminaisons sonores du latin , 
se prétait facilement à la rime^ c'est peut-être là un des ? 
motifs qui introduisirent le goût des vers si généralement 
dans le Cambrésis et tous les environs, dôs le XIP et le 
,XHP siècles. 

Une véritable épidémie rithmique se répandit alors 
dans toutes nos provinces , et, sans parler des nombreu- 
ses chansons qu'on y composa, cette verve métrique vint 
se révéler jusques dans les institirtions et les monumens 
du tems. 

Les plus anciennes prières, les commandemens de 
Dieu et de Téglisé, les oraisons de la Vierge et des saints, 
tous enseignemens religieux et populaires d'une haute 
antiquité, mais dont le langage fut plusieurs fois rafraî- 
chi , étaient mesurés poétiquement et cadencés en rime ; 
les meubles du tems portaient des devises versifiées, et 
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fuelquefois y jusques sur la dague qui donnait la mort| 
oa lisait une pieuse sentence en vers ; vaine leçon à une 
époque oi| la' philosophie qu'on incri^tait ainsi sur Ta* 
dcr était loin encore d'être gravée dans les cœurs ! 

Presque tpiia les vieux édifices restés debout présep- 
t|nt àTanshéblogue dès inscriptions en vers : les gothi- 
qûéi épitaphes sont en poésie romane , les vitraux de nbs 
cathédrales recèlent d'anciens quatrains , et nos plus 
vieux proverbes , nos dictons populaires , qUi datent de 
cette époque , et dans lesquels se résume toute la philoso- 
phie de nos pères, forment encore aujourd'hui un djsti- 
que rimé. Enfin , lorsqu'il fallut instruire la jeuijessey 
on imagina de renfermer dans des lignes mesurées et 
re^du» facileçrà retenir par la rime y les règles de Tur- 
banité et du bel usage du monde : de là les quatrains et 
les rpfrains moraux. 

, •■ * ■ 
En même tems, s'érigeaient dans nos villes des confré- 
ries poétiques en l'honneur dé là mère de Dieu, oii , par 
un mélange bisari'e du sacré et du profane qu'on retrou- 
"te si soiivent au mojen-âge, on remplaçait Apollon par la 
Vierge^ et l'Hélicon par le Puy, qui présente aussi l'idée 
d'une montagne : l'invocation de ce nouveau Parnasse 
se fesait sous le titre mystique de Nolre-Dame^u-Puy. 
Telle est l'origine des jP^y* d'amour, des Puys verds , oii 
se redisaient les ballades et chants royaux en l'honneur 
de la Vierge, et où l'on délivrait à l'auteur de la meil-' 
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leure pièce des couronnes de fleurs et d'autres plus soli- 
des en uu^ ric^e métal ; on les nommait Chapels de roses 
et Chapels éC argent. Ces assemblées , qu'on peut rejgarder 
comme les premières sociétés littéraires du pays y avaient 
déjà lieu à Valenciennes en 1229 sous le nom de Notre^ 
Daîne^u-Puy , et vers i33o à Douai sonft le 'titre de Con- 
fréfîe des Clercs parisiens (1). Ainsi , rien n'est nouveau 
sovis le soleil ! Les concours académiques qu'on célèbre 
aujourd'hui se tenaient ^ans les mêmes enceiâtes il ;^ a 
cinq ou six siècles! Que de choses anéanties depuis Ibrs ! 
Et pourtant, idée consolante, l'amour ^1^ lettres est 
restéd> 

Cambrai eut aussi une de ces anciennes sociétéis litté- 
raires, auxquelles on donnait le nom générique de Ckam" 
hres de Rhe'torique (2). Ces espèces d'académies alitaient 
tellement répandues dans nos provinces , que toutes les 
villes un peu considérables en possédaient. A des époques 
solennelles ; elles décernaient des prix aux auteurs qui 



(i) Nouf entrerons dans quelques détails circonstanciés sur ces vleui 
concours poétiques delà Flandre, dans la partie de notre traTail qui 
concerne les Trouvères flamands, et dont la publication ne se fera 
pas attendre. ^ 

(:^ Le mot rhétorique était alors sy nonime de poésie, ivrsification; 
on disait des lignes de rhétoriquç, pour des versf un matire de 
rhétorique, pour un professeur de poésie. 









Il 



avaient le mieux résolu des questions mises au concours , 
et aux sociétés qui exécutaient i durant ce c^ngl^ scien- 
tifique t les plus belles moralités, genre de^Mèces drama- 
tiques du tems. Un jour, dit M. de la Serna Santander 
(i), la chambre de rhétorique d'Arras dbtribua des prix 
sur la question : • Pourquoi la paix ne venait poinf en 
France F Question tout-à-fait de circonstance dans un 
siôclè où la guerre était incessante. Les sociétés de Cam- 
brai , Yalenciennes , Douai ^ St.- Quentin et Hesdii^se 
hâtèrent deTse rendre à Arras , pour répondre à l'appel 
qu'on leur fesait , et .peut-être aussi'un peu par curiosité 
et pour a^f rendre pourquoi la paix ne venait pas? (:i) 

4 

Leçf disputeurs du prix devaient résoudre celte impor- 
tante* question publiquement et à haute voix dans une 
espèce Je débat dramatique ; les deux prétendans qui en- 
levèrent le plus de suffrages obtinrent pour récompense 
des figurines en argent d'un merveilleux travail :* c'é- 



(i) Mémoire historique sur la bibliothèque de Boulogne j 
Bruxelles, 1809» in-^° et in-8*'. 

(2) Un sujet de concours analogue fut récemment donné aux littë» 
ratcurs de l'Europe ciTiUsëe : en i834 9 la Société de la Paix , de 
Genève , ouvrit un concours sur les meilleurs moyens de procurer une 
paix gënëiale et permanente; les mémoires pouvaient étreëcrita en 
français , en anglais , en allemand , en italien et en latin. L'auteur dn 
mémoire couronné devait recevoir une médaille d'or de 5oo fr. 
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taient une paix, du poids de huit onces, et un agneau 
de six onces d'argàt fin, figures allégoriques appropriées 
au sujet traité. Les joueurs d'Hesdin remportèrent la 
Paix et ceux de Cambrai l'Agneau ; les mêmes Cambré- 
siens gagnèrent aussi dans cette brillante journée une 
alouete d'argent, comme les meilleurs chanteurs de ce 
congrès littéraire. Comme on tenait à satisfaire tous les 
amours-propres et à récompenser tous les efforts, oadis- 
trij>ua un petit aignelet d^argent à tous. ceux qui prirent 
part plus ou moins heureusement à la grande discussion 
sur la paix : c'était la fiche de consolation obligée quVm- 
por taient les vaincus . 

Il était rare cependant qu'on s'occupât de débats poli- 
tiques dans ces assemblées à la fois dévotes et poétiques ; 
les sujets pieux étaient à Tordre du jour, et l'on était au 
moins tenu de parler de Y Assomption de la Vierge dans 
une des strophes des pièces qu'on y lisait , allusion mys- 
tique et pieuse , qui , pour le dire en passant , s'alliait 
quelquefois assez singulièrement avec le reste de la mit- 
tière : mais l'opinion du tems était que la Vierge pouvait 
tout obtenir de son fils et quW serviteur de Marie ne 
pouvait jamais être damne ; aussi s'empressait-on de faire 
preuve d'attachement à la mère de Dieu dans toutes les 
compositions de ce genre, longtems désignées sous le nom 
Ae fatras divin. Dans la plupart 4^ ces pièces^ comme l'a 
dit un écrivain ingénieux*, la pi^été. n'exclut pas la médi- 
sance; elle semble ménje lui offrir un appui charitable 
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et naturel ; elles ont quelqu'analc^e avec cette petite ca- 
tégorie de personnes exaltées spécialement appelées dévo' 
/é# : il en a été des Serventois , ou actes de service , d'hu- 
milité, de dévoûment à l'égard de Marie,, comme des 
Noels, chants de joie et de louanges ; composés d'abord 
pour honorer le créateur, ils ont fini par réussir surtout 
à déshonorer les créatures. 

Il est une remarque essentielle à faire; les premier^ 
vers composés dans nos contrées sortirent des cloîtres , et 
cela était tout natui*el : il advint un tems où les lumièi^ 
presque pai^out éteintes en Ëunipe par la barbarie , 
trouvèrent néanmoins un rt;fuge sous l'humble toit des 
monastères ; les moines leur accordèrent un droit d'à* 
sjle, et, sachons dire franchement, à la louange de ces 
hommes , le bien qu'ils ont su faire , ils conservèrent 
longlems et presque seuls , le feu sacré de la science. Le$ 
premiers, ils cultivèrent \q gai savoir, et tinrent pendatit 
quelques années avec gloire le sceptre des muses. Ce fut 
alors que s'ouvrit -pour le nord une ère toute poétique. 
Mais bientôt les lumières,dépassant l'enceinte des couvens, 
se répandirent au dehors ; les moines furent débordés, ils 
ne purent plus lutter avec les hommes du monde que la 
fréquentation des châteaux , et surtout la société des da- 
mes , polirent de plus en plus. 

La poésie , passant par de nouvelles mains , s'appliqua 
sur de nouveaux sujets t les jeus-pariis , les plaids sous 
Vormel, espèces deUMN^troverses d'amour, remplacèrent 



Se- 





S 



m 



14 




les miracles y les légendes des saints; \esjlabels ou {?i^ 
bliauX; les |7atf/^ttfv//tf«^ succédèrent à la louange éter- 
nelle de la Yierge-Marie j sujet inévitable , qui , comme 
l'éloge de Clémence Isaure à Toulouse , ou de Richelieu 
à rAcadémie, revenait sans cesse sous la plume des bar- 
des religieux du nord. 

Les Cours d^amour s'organisèrent aussi dans le beau 
pays que nous habitons. Ce juri amoureux, tout entier 
alors dans Tesprit de ces tems chevaleresques , comme le 
juri politique est dans celui de notre époque , avait les 
dames pour présidentes nées ; leurs arrêts étaient sacrés 
et leurs décisions formaient jurisprudence pour toutes 
les questions galante : aussi ces juges féminins furent-ils 
souvent chantés par les trouvères ; Legrand d'A ussy , qui 
a compulsé tant de fabliaux y assure qu'on n'y trouve 
jamais de louange» qu*en faveur des beautés blondes : c'é- 
taient les beautés du pays. 

Ce n'est guères que par exception que les brunes 
étaient chantées , encore semble-t-on ' les excuser de la 
couleur foncée de leur teint et de leurs cheveux ; nous 
en donnerons pour.exemple la pastourelle suivante , œu- 
vre d'un trouvère cambrésien qui a cru devoir garder 
l'anonyme y sans doute à cause de son peu de succès près 
de sa bergère, ce qui était contraire à la conclusion ordi- 
naire de ce genre de pièces. Le refrain des trois couplets 
qui suivent parait être commun à une chanson très- po- 
pulaire de l'époque. 




I» 





PASTORRELLE (i). 



I. 



De Saint-Qfientin à Cambrai 

ChevalcLoije l'autre jour, 

Lais un buisson esgairdai 

Touse (fille) un vi de bel atonr 
La color et frexe com roze en mai , 
De cuer gai , 

Chantant la trovai 

(îeste chausonnete : 
ce En non Deu , j'ai bel aniîn (ami), 

» Cointe (agréable) et joli , 

» Tantsoi-je brunete (quoique brune). i> 



IL 



Vers la pastoure tornai 
Quant la yï en son destour 
Haiitément la saluai 
Et dis : Deus vos doint (donne) bon jour 
Et bonor. 
Celle ke si trovai ai y 
Sans délai, 
Ces amis serai. 



(i) Manuscrit de la bibliothèque du roi, sons le n^ loSSj, copié 
par M. De la Curn<s de Ste.-Palaye sur le manuscrit 389 de la biblio- 
thèque de Berne. 
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Dont dist la doucette : 
a En non Deu , j'ai bel amin , 
» Cointt et joli 
» Tant soie- je brunete. » 

III. 

Delès li seoir alai 

Et li pria de s'amor (de son amour) 
Celle dist : je n'amerai 
Vos , ne autrui , por nul tour 
S'oQ (sinon) pastor 
Robin f mae fiencié Tai , 
Joie en ai , 
Si en chanterai 
Ceste chansonette : 
« En non Deu , j'ai bel amin » 
y> Coente et joli, 
i> Tant soie-je brunete. x> 



On pourrait croire que ces juris , ces cours amoureu" 
ses, dont nous parlions plus haut , n'avaient lieu que 
pour récréer un monde frivole et léger ; point du tout : 
des hommes graves, revêtus de la robe magistrale ou de 
la tunique ecclésiastique , parlâcipaient à ces fêtes. Le 
président Rolland (i) nous a conservé des détails pré- 



(i) Recherches sur les prérogatives des Dames chez les Gaulois , 
sur les cours d*amoar, etc. Paru, 17871 in^-ia, pages 162-166. 
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deux sur les grands seigneurs de nos provinces et les 
chanoines de Cambrai , Lille , Tournai et Saint-Omer, 
qui y escortés des nobles prévôts des villes de Lille et de 
Tournai y assistèrent à IsLOour amoureuse tenue par le roi 
Charles VII , et j remplirent tims des fonctions. 



Telles étaient les réunions qui excitaient la verve des 
poètes du pays ; d'un autre côlé , la noblesse vivait dans 
ses terres , et se réunissait en certaines occasions et pour 
certaines fêtes que l'on célébrait par des chants. On n'a- 
vait point alors de spectacles réglés ; les trouvères, agréa- 
bles conteurs^ en tenaient lieu. Admis à la table , à Tin- 
timité des grands seigneurs, ils récitaient leurs fabliaux^ 
ils chantaient leurs serventois, en s'accompagnant de la 
vielle ou de la harpe. Ces chansons gracieuses et délica- 
tes, suivant qu'elles parlaient d'amour, satyriques et 
mordantes, quand elles peignaient les abus du tems , 
étaient écoutées avec une attention religieuse, surtout 
quand les poètes se trouvaient assistés de chanteurs , 
qu'on appelait hussïjtmgleurs , et qui , soutenant les vers 
par des violes et des rebecs, partageaient les applaudisse- 
mens des auditeurs. Ces divers virtuoses recevaient en- 
suite des récompenses brillantes, <fe riches cadeaux, des 
chaînes d'or, et jusques aux robes des princes et seigneurs 
qui les écoutaient; les grands ne croyaient pas trop faire 
en se dépouillant eux-mêmes pour parer ceux dont le 
génie leur fesait éprouver les plus douces jouissances. Le 
plus souvent, il y avait seulement cette différence en Ire 
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le trouvère et le jongleur, que le premier était réoom* 
pense par des cadeaux , et le second en argent. Le 
TaumoieMent d'jéniechriêt, roman composé au commen- 
cement du règne de St. -Louis par Hugues de Bercj, ex- 
plique, en vers de l'époque , ce déduit de la noblesse : 

a Quand les tables ostées forent 

» CûJugUur en pies estnrent y 

» S'ont TÎelUi et harpes prises , 

» Chansons, sons, lais, vers et reprises, 

» Et de gestes chantés nos ont. 

» .Li cscoyer Antéchrist font 

» Le rebarber par grand dédoit. » 



On en voit aussi la description dans le passage suivant, 
tiré du manuscrit du Roman dé la Poirt, à peu près de 
la même époque (i) : 

« Cil poigléenr en lenr vicies 
> Vont chantant ces chansons noveles; 
» LNu sûle (saute), Fantie corne, Faatre cstife (jooe de la tronpetle), 
» Chascuns danse, chascons cstrive (esiue) 
» De son cooipaignoo soriDonter. 
B Ne pœroi pas reconter 
» La joie , le dédnit , Fanenr, 



I (i;Ce ■UMMrîteslnUhîbliothêqoednRoi,so««kn*7995,i». 

I 4r- Le passage extrait se lit an feKo 66, recto. 
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» Que chascuns fet à son sei^jnenr. 

» £n la fin luit cil chantoient 

» Au refret (refrain) d'amois ft'accordoient , 

» Et disoient 

j> A longue aleine : 

» Insi nos meinne 

» Li maus di amors, -» 



Les joyeux ébats des trouvères et jongleurs dans les 
demeures des puissans de Tépoque, sont encore bien tra- 
cés dans les vers suivans^ extraits du roman de VAtre 
Périlleux {\) : 



<c Ciljougléonrde pi uJsofs terres 

i£> Gantent et sonent leurs vieles , 

9 Muses , harpes et orcanons , 

» Tim panes et salterious , 

» Gigues , estives et frestiaus , 

» Et buisines (trompes) et calemiaus (chalumeaux) , 

Tù Gasciins d'els grant joie demaiue ; 

9 De joie est toute la cors plaine. 

» Car moult ert li rois Artus rices 

9 Onques ne fut malvais ne chiches ; 

» Moult lor fist bien à tous aidier 

» De quanqu'il lot fa mestier. 

s» Tnit cascuns o s'espoosëf , ^ 

9 ^ corne loi plest et agrée. 

9 Au matin quant il (ii grant jor, 



tt 



(i) Manuscrit de la bibliothèque du Roi , n" 7989-2 , (^* 44*4^ 
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» Jb'urent paië«!i jonglëor, 

» Li un orent biax palefrois j(beau cheyal], 

3) Beles robes , et biaax agrois (atours) } - 

» Li autre lonc ce qu'ils estoient 

» Tuit robes et deniers aboient ; 

» Tuit furent paie à lor grë, 

t> Li plus povre orent à plentë (abondammenl). 

» Quant lijougléour sont paie 

» En lor païs sont repairië ; 

» Et la cours estoit départie 

» Chascnns chevaliers o sa mie 

» S'en vet à joie et à bandor. 



Cfesl ainsi qu'on peut se représenter les trouvères du 
Gambrésis fréquentant les forts et gothiques châteaux 
d'Ësne, d*Arleux, d'Oisy, d'Elincourt et deCrèvecœur, 
dont les nobles maîtres ne dédaignaient pas quelquefois 
de suivre Texemple en s'essayant aussi dans la yai>«&/en£76. 
Il y a encore aujourd'hui de riches et antiques familles 
qui trouveraient leurs plus glorieux ancêtres parmi les 
poètes de ce tems- là. 

Tout porte à croire que c'est par des chansons d'amour 
et de guérite que les premiers trouvères du pays exercè- 
rent la puissance de leur verve; la langue romane, dont 
ils se servaient, fit donner plus tard à ces chants le nom 
de romances. C'est à ces- prémices de leur muse que nous 
devons principalement la conservation des plus ancien- 
nes traditions populaires , revêtues d'un type national et 
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d*UD caractère de localité qu'il est impossible de mécon- 
naitre. 

Après les chansons ou romances vinrent les contes on 
fabliaux 9 joyeux récits de la veillée débités avec naïveté , 
écoutés avec bonhomie, dans le caste l nu>ndain , dans 
l'humble monastère et la grasse abbaye : partout , à cette 
époque, où il y avait réunion d^hommes, survenait un 
conteur ; où se trouvaient des conteurs^ naissait un trou- 
vère. 

Parmi cette phalange de poètes , aimés à la légère, qui 
couraient les châteaux et les cloîtres de la France septen- 
trionale, nous en avons distingué une vingtaine ^ qui 
appartiennent tous au Cambrésis, et nous n'avons pas la 
prétention de croire que nous n'en ayons pas omis. £t 
cependant, nous nous sommes arrêtés au XIV® siècle, 
n'admettant même pas dans cette liste , comme trop tard 
venu, l'illustre cardinal Pierre d'Ailly, évêque de Cam- 
brai, qui, lui aussi, composa des vers en vieux français. 
D'après ce nombre , on peut juger de celui des trouvères 
des provinces qui entourent le Cambrésis. Ceux de la 
Picardie sont innombrables : les trouvères d'Arras , à 
eux seuls , forment un faisceau de noms qui viendraient 
à l'appui de l'opinion de l'abbé Lebeuf, combattant celui 
qui donna cette ville comme n'ayant jamais produit un 
seul homme remarquable. Les trouvères Robert d'Ar- 
tois , Jean Bodel , Courtois , Moniot , Antoine Duval|, 
Vautier, Jean Bretel , Jean Caron , Jean Carpentier, Yî- 
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laÎQS, Carasauz, Hugues, Audefroy le Bastard, Sauvage 
et Baude Fastoul , d'Arras , ont tous laissé des œuvres 
souvent dignes d'éloges ; Sauvage , Guillaume et messire 
le Quênes ou Cuno, de Bëthune; Gibers , de Montreuil ; 
Guy et Philippe Pot, de Saint-Pol ; Guillaume , de Ba- 
paume ; Jacques de Hesdin ; Hue de Tabarié, Châtelain 
Saint-Omer ; Gérard et Simon , de Boulogne ; et dans 
* la Flandre , Jacquemart Giélée, Fremaux , Pierre le bor- 
gne ou le trésorier, et Richard , de Lille ; Michel Dou 
Mesnil , seigneur du village d'Auchy ; Jehan et Gandor, 
de Douai; Gilles li Muisis, Philippe Mouskes, Jehan 
de la Fontaine, de Tournai ; Colins , du Hainaut ; Jehan 
et Baviduin , de Condé ; Jehan Baillehaus , de Yalencion- 
nes («), sont tous poètes du XI 11^ siècle , qui rivali- 



(i) Quelques-uns des Serventoia et sottes Chansons couronnés 
à Vàlenciennes , composes par le trouvèri^ Jehan Baillehaus , fu- 
rent publies par B. de Roquefort en 1821 ( Etat de la poésie française 
dans les Xll« et XIIF siècles , pages 378-387]. M. Hécart les (it réim- 
primer avec de grandes additions et en plus grand nombre, à Va- 
lenciennes, Prignetfilsy 1827, pet. in-4°* — Nouvelle édition, 
ibidem, i833, in8S encadré. — On en a publié (en i834) ^"® 
3" édition avec quelques corrections, qui sont encore loin de suf- 
fire; des mots mal copiés, des vers mal coupés , des syllabes réunies 
qui devraient être séparées , d'autres qui sont divisées et qui devraient 
être jointes , des lignes entièrement passées , rendent plusieurs de ces 
chansons difficiles à comprendre : nous en publierons quelques-unes 
rectifiées sur les notes de M. Louis Boca, de Valenciennes , élève de 
l'école des chartes, dans notre notice sur les Tronvères delà Flandre, 
et du Hainaut , à l'article de Baillehuas, 
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sèrent les Cambrësiens et qui doivent paitager avec eux 
rhonneur de soutenir la comparaison avec les rimeurs 
provençaux. On voit que leCambrésis et les provinces 
qui l'environnent peuvent être appelés le berceau des 
trouvères, au inéme titre que les méridionaux ont sur- 
nommé leur Provence la èoutiqua dels troubadours ; et 
ce n'est pas sans motif que l'anglais Warton a appelé les 
jongleui*8 et ménestrels de ces contrées , les constans ri- 
vaux de la Provence (i). 

Je ne parle pas même ici de ces nombreuses poésies du 
XlIP^siècle, qui, n'étant accompagnées d'aucun nom 
d'auteur, peuvent néanmoins, par le Ion de la pièce ^ 
par le langage qui y est parlé, les lieux et les noms qu'on 
y cite, être judicieusement attribuées à des ti^ouvères de 
Cambrai ou des environs du Cambrésis. Je n*en veu\ 
pour preuve que la pièce suivante , extraite d'un recueil 
manuscrit des poésies françaises écrites ayant i3oo, et 
déjà publiée par fi. de Roquefort en i8i5 et 1821 (2). 
C'est une Pastourelle , composée par un chevalier qui se 
nomme lui-même André , et qui raconte fort naïvement 
une aventure galante qui lui arriva sur le grand chemin 
entre Arras et Douai : 



'(1) The history ofen^lishpoetry, vol. a* 

(a) De rétat de là poésie française dans lés XIP et XIII« siècles. 
Paris, 1821, in-8<*, page 891. 
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L'autr'ier (avant-hier) quant chevaucboie 

Tout droit d'Ârras vers Douai , 

Une pastore (bergère) trouvoie 

Ainz (jamais) plus belle n'acointai. 

Geniement la saluai : 

a — Bêle, Dex (Dieu) vous doint (vous donne) but joie , 

x> — Sire , Dex le vos otrôie 

» Tout bonore sans nul délai , 

» Cortois estes tant dirai. » 



Je descendis en l'herboie (la prairie) 

Lez li ( près d'elle) seoir m'^en alai : 

a — - Si y li di ( lui dis-je) , ne vous ennoi , 

» Bêle , votre ami serai , 

» Ne jamais ne faudrai (ne vous serai infidèle), 

» Robe anroie de drap de soie , 

9 Fremax (boucles) d'or, buves (habit), corrmes (ceintures), 

» Cuëvrecbiës (coiffure), ti-écors (rubans) ai , 

» Soâlers pains (souliers de couleur) grans vous doorai, » 

«c — Sire , ce respont la bloie (la blonde), 

» De ce vos mercierai (de ce je vous remercierais) , 

» Blas (mais) ne sai comment l'arroie (les aurai). 

» Robin mon ami que j'ai j ' ' ' . * 

» Car il m'aime , bien le sai , 

D Pucèle sui , qu'en diroie ? 

» Ne soufrir ne le pourroie 

» Mes tant vos otroierai 

» James jor ne vos barrai (ne vous bai rai) » 



» Biau sire , je n'oseroie ^ 



i 
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» Car por Robin le lairai.*.. 

y> S'il venoit ci que &oie !! 

» Sim'aitDiens, jenesaiy 
Ê^ » Vostre Tolentë ferai ! » 

Je la pris , si Fassou ploie 
Le gîeu li fis toute voie 

Onqaes guèrei n'y tarjai (je n^ mis pas grand tems]. 
Mais pucele la trovai. 

Elle me semont et preie (demande et prie] 

Si ces conveos li tendrai (si je tiendrai les conventions) , 
^ Por tout L'avoir que je ai , 
« '/^ Sur mon cheval l'encbar jai ; 

Andrieu sui qui maine joie , 

Ma pucelette doignoie 
J)ioit en Ârras l'enportai, 

Grans biens loi fis et ferai. 



Qui ne reconnaît dans les mots sollers pour souliers , 
îairai pour quitter, biau pour beau, tarf ai 'pour .tarder, 
^tc.y etc. y le vieux parler Cambrésien? Le langage du 
beaijL sire Andrieu a un goût de terroir qui nous porte à 
.jféBiét fjue son manoir était situé sur les confins du 
ànulM^^is et de l'Artois. Cest peut-être le même trou- 
vère qui , repoussé tout-à-rheure sur la route de Cam- 
brai à St.-Quentin , fut plus heureux sur celle d'Arras à 
Douai ; plusieurs vers semblables dans les deux pièces 
i|jî^ fortifient dans cette opinion. Quoi qu'il en soit, nous 
ne pouvons nous empêcher de remarquer que cette petite 
pastourelle est contée avec grâce et adresse > et qu'elle est 
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une peinture fidèle, quoiqu'un peu crue, des mœurs du 
tems et de l*abus que la chevalerie fêsait souvent de sa 
force et de son pouvoir, lorsqu'elle n'était pas occupée 
à redresser les toits. 

Il est encore des pièces plus importantes , dont les au- 
teurs n*ont pu être connus jusqu^à présent, et qui cepen- 
dant sont nécessairement l'œuvre de poètes cambrésiens. 
L'oubli de leurs noms ne doit pas étonner; les jongleurs 
et les ménestrels ne savaient pas souvent le nom des trou- 
vères dont ils chantaient les ouvrages ; semblables en cela 
à ces mauvais comédiens qui répètent toute leur vie des 
chefs-d'œuvre dont ils ne connaissent pas Its auteurs. 
C'est pour cette raison qu'il nous reste des milliers de fa- 
bliaux , enfans de pères inconnus ; d'auti*es auxquels on 
accorde une double ou triple paternité; peu, dont on 
connaisse bien la filiation authentique. Au nombre des 
premiers , nous devons ajouter ceux que leur titre ratta- 
che positivement à la ville de Cambrai. 



-. * 



C'est le cas d'en parler ici , puisque les auteurs ano- 
nymes n'ont point de rang dans la liste alphabétique qui 
doit suivre. 

£n premier lieu , il faut citer le poème intitulé Raatd 
de Camhrésis , grande épopée du XIIP siècle qui résumé 
plusieurs faits et traditions du pays traités poétiquement 
et qui parait offrir autant d'intérêt que les poèmes de 
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Berfê aus gratis pies et de Garin le Lohèrain. Le manus- 
crit en existe à la bibliothèque nationale, et on en doit la 
découverte à M. Paulin Paris, savant éditeur des deu^ip 
romans que nous venons de citer. Le jeune M. Edw. Le 
Glay, licencié en droit et élève de Técole des chartes , au- 
jourd'hui bibliothécaire de la ville de Cambrai , en a tra- 
duit en prose un épisode adressé par lui à la Société 
d'Emulation de la cité qu'il habite. Ce jeune homme ^ 
digne fils d'un savant dont la réputation est établie /a 
aussi découvert un petit poème qui appartient nécessai- 
rement à Cambrai par le sujet et la facture. Il a été pu- 
blié dans les Mémoires de la Société d'Emulation de 
Cambrai, année 1 832-1 833, avec deS; notes par le jeune 
savant qui a fait la découverte du texte. C'est une es- 
pèce de Nécrologie en vers, composée, comme cela se pra- 
tiquait à cette époque (i) , sur Enguerrand de Créqui , 
mort 52^ évèque de Cambrai, au mois de septembre 
1285 : ces sortes d'oraisons funèbres se composaient au 
moij^ent même de la mort des pei'son nages auxquels elles 
afUênt rapport ; c'est donc parmi les trauvères de la fin 



(iYjA possède un poème du même genre et à peu prés du même 
tems , composé par Gilles li Muisis , trouvère touroaisien , sur deux 
évéques de Tournai, morts l'un en i343 et l'autre en i349 ; il est in- 
titulé : Rimes sur la pie de revèrendissimes sieurs Andrieu -de 
Florence et Jehan Des Prêts, Jadis euesques de Tourna^, A cette 
époque de vogue poétique , oo chantait «également les morts et les ?i- 
▼ans. 
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da XIIF siècle qu'il ùluI chercher l'aateur de cette es- 
pèce d'él<^e cambrësienne qui oe manque ni de naïveté 
ni de sentiment , comme on peut le voir par les «piatre 
premières strophes que nous allons dter. 



DE EKGERRAN 



TESQUE DE CAMBRAI Kl FU. 



I. 



Chiuft kî le caer a irascn (i) , 
De bon signeur k'il a perdu , 
Par mort kl maint homme a iré. 
Prie de kuer an roi Jhéra y 
Ki trespassa ponr no sala, 
K'il ait manaïde et pitié'(2) 
Del âme au gentil ordenë (3) : 
Le biel , le^bon, le bien lélré , 



(l)Irascu, Iratus, irrité, chag'in. 

{1} Manaïde. Protection, assistance, secours. — M. P. PaiîScioit 
ce mot dérive de amœnus, amœnitas. Garin le Loherain , t. 1, 
p. 287, à la note. — Ne pourrait-on pas le faire venir de la basse 
latinité manu aida ou aidia, aide de la main. 

(3] Ordenè» Ordinalus, qui a reçu les ordres sacrés. 
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Engerran Li de Chambray (a 
Vesques et quens par sa bonté f 
Car onqnes ni avait baë (i) ; 
MaisDex le yaut; bien i pam (2). 

II. 

Espoir, ne fu pas à tons grës (3) 
Que li gentiels clers fu«t sacrés ; 
Je croi s'il nVnst mains d'amis , 
Mais s'il éust esté amés 
* Si k'il déust et honorés , 
Ains tel prélat ne fu bénis -, 
Prendom estoil nés et apris. 
Tout son vivant , au mien avis , 
De Diu servir fu aprestés ; 
Deboinaires fu et amis. 
S'en eut à tort plus d'anemis 
Che fu damnges et pités ! 

in. 

Hé ! las ! por coi le haoit-on , 
En estoil-il bénignes hom ? (4) 




(1) Baé, Aspiré , souhaité. 
(2] Le vaut. Le veut. 

(3) Espoir. Ce mot a ici le sens de vraisemblablement. 

(4) En estoii-il. Pour n'était- il pas. 





SL 



CotUiti. 



«.i(0 



El l"»»)!! pbuu d^ MlBlé, 

binwiDn cl décanta 
AÎDC de Ion lure d'oI penac 
DniinrienAi; Lin Ictd-oa. 
De porre gciil atoïi pilîé , 
Dou (ira j Bctoil à pinic {3]. 
Jbiam U bcbc Tni pudon 1 



Je enî ■'ob^dc* ■■( boa ab 
Em pmdji , don i «M ja 
L'ameiat^MrdMt ienni)i!3). 
Tau jon laiiKc tic ouna , 
Le Hère Ois iorawnl aoia (4) 

Deieianiitiwanler^abMi, [5} 



(1] AëUnantht, 



(3] Jeaviique li jaiiMUi|iielqu'Di 
gnerrand j st if^. 



*t allé en PandU, ràwd'&- 



U)i'0naenl.Fcnwineiil, beaDcmip. 

(5) n ^easptraaa de pidei lei dniu de la min de Dieu. 
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Si que mainte painne en soffiri. (i) 
En U fin tant s'en travilla , 
Que en la mort i^en enbati 
Ki toat a i homme saiai 
Ou pais là où dévia. (3] 



. Lepoète parle ensuite des legs pieax faits par rëvéque, 
' et dit qile s'il donna ses biens à des boimétes gens , ses 
eogag^ens seront tenus ; il ajoute <{u'on va éprouver 
s'il est vrai qu'un bomme mort n'a pas de vrais amis. 
Enguerrand de Créqui , selon lui , en trouvera dans le 
sein du paradis; tous ceux quil a si bien honorés pen~ 
dant sa vie l'aideront après sa mort à sortir du purga- 
toire. L'auteur s'adresse ensuite à l'archidiacre de Flan- 
dre y parent de l'évéque , à qui il adresse tout d'aboixl ses 
vers comme à l'bomme le plus attaché au prélat et le 
plus digne de son amitié; il interpelle ensuite maître 
Jehan Days , et lui fait un cas de conscience de prier 
pour aider l'âme du prélat à sortir du purgatoire ; puis 
il décoche une flatterie , qu'on peut regarder comme 



(1) Peut-être en défendant les privilèges d'une abbaye consacrëe à 
la Vierge y ou plutôt en soutenant contre le chapitre les droits de son 
siège y qui était sous Finyocation de la Vierge. 

[il) Dévia, Dépita ire, aller de vie à trépas. Le sens de ces deux 
derniers vers parait fort obscur. 
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înt éi c asé e, aux deux abbés et aux deux gracds clercs 
nommés cxécateurs testamentaires d'E nguM i a Dd de Cré- 
qui. Enfin, il termine ainsi sa pièce par les ti*et ii* 
stropbes, les deox dernières <le cette composition funè- 
bre : 



XI. 

Se ^asc«BS dd nen a plenté (aboadaKce) 

1 dcrmt MLlii m carite. 

Le de«Toil-il Mrt estre bit. 

Dr IKe« em avcroat mon gré ; 

Doa airclepriMé ctloé. 

Et de wtm ki ees vers ai &iu 

Or sachent loot bien entresait (cependant), 

K' i^ est ainsicon me pait » 

Briement j'ai cner et Tolenté 

Dîa scrrîr, n qne dunam ait 

De «Mi mcstier, n'en coart , n'en p!ait (en jnsticr). 

Ne aiilean ticstoat mon aé (à^ , vie). 



XU. 

Je ne sais qne plos toos deris ; 
Mats diJus ki en la crois fit mis . 
Faidie pardon ao bon prélas, 
Ki fu sire du Cambrais , 
An Toloir le roi Jbrsa Cris , 
En cni honor il fist les pas (peines) ; 
Dont Unt lu travilliés et las , 
Por coi li morsl'oet en ses las. 
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C'est grans damages au pais \ 

Douche mère Diu , ki sauvas 

Tliëophylu et confortas , 

QEvre (ouyre) Il li uis (la porte] de paradys. 



Il me reste à citer une dernière pièce anonyme extraite 
d'un manuscrit de la bibliothèque de Cambrai , par M. 
le docteur Le Glay, et communiquée par lui à M. Hé- 
cart, qui l'a publiée à la fîn de la troisième édition des 
Serventois et Sottes Chansons cotirennées à f^aieneiennes ' 
(i)i sans notes, ni commentaires. C'est un /a»' amoureux 
et sentimental , plein de finesse et de grâce , que compo- 
sa , tout porte à le croire , quelque galant chevalier cam- 
brésien. Nous ne résislons pas au plaisir de l'insérer lit- 
téralement ici et d'en iaare suivre le texte original d'une 
traduction aussi fidèle que possible. 



Je ne puis mais se je dc chant souvent, 
Kar en men cuer n'a se tristece non ; 
Amour m'asaut nuict et jour si griement (grièvement) 
Ke n'ai espoir, confort , ne garison. 
En sa prison m'a tenu longuement 
Celé que j'aim , et point ne s'en repent 
De moi grever tout adies (aussitôt) sans raison. 
Diex ! 



(i) Paris, J,"A, Mercklein, i834 > grand in- 8». Pag»^ io3. 
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Fors ^M ti«p raÔB dki a 




Ce a— t MPorr If ■ ki Me ticacot , 
Si k« ne pcas à rioi maat 
For» ka la bel aa dcr vis (bean vîsa^). Ajaii! 
Sa blanee govigc Inisans , 



Sa brie boacerians 
Ki tous jomn dkt par samblaot : 
Baiâé* , hntiirfioi, aaûs , touJ» ; 
S«n OCX bien lait à derb , 
Si Tair od fi»nniant, ( i ) 
Laroo d'cmblcrcncr d'amaot , 

Si bran sorcil plaisant , 
Son plein front , son cicf lai&ao* , 

M'ont naTré 
lyna d'art si enamonré , 
Ke bien croi qnll m'ocira , 
HaDiex,ba! 



(i) Fai> oei, œil bien ; le wair était ui^ riche foanrore blanche et 
blene dont osaient les rois de France, an moyen -âge. F'air oel est 
nne charmante expression ponr dépeindre en un seul mot la donceor 
da bleu de la pninelle se ilétaciiant snr le blanc de Tceil. 
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Tradoctior : a Ce n*est pas ma faute si mes chants 
» deviennent rares et se ressentent de la tristesse dont 
» mon cœur est navré ; l*amour me livre si rudement ba- 
» taille nuit et jour, qu'il ne me reste nul espoir de sou- 
y> lagement etde guérison. 

» Celle que j aime me tient depuis longtems dans les 
» fers , et elle ne païaît pas regretter de me martyriser 
» constamment sans adoucir mes peines. Hélas ! 

» Elle ne peut me reprocbrr que de trop 1 aimer, et 
y) voilà quel!e récompense elle m'accorde! Qu'elle me 
^ » rende donc mon ancienne indiffi^rence^ à moi qui ja- 
» mais ne lai aimée que loyalement ! 

i> De cette cruelle passion , hélâs! bon Dieu! qui me 
ù guérira? 

jo L'amour s'est emparé de moi, si bien que je ne 
» songe à rien au monde qu'à ma mie au beau visage , 
» hélas ! Ce sein d'une blancheur éclatante'', ce minois sï 
Tb vanté, cette belle bouche souriant toujours et qui 
D semble appeler constamment les baisers de l'amour; 
» ce profil si gentil , cet œil bleu langoureux qui enlève 
» si facilement les cœurs des amoureux , ce sourcil noir 
» et arqué, ce front d'albâtre , ces cheveux d'ébène , sont 
» autant de traits acérés dont l'amoUr ^ est servi pour me 
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1 



frapper et «ws ksqaek il &iit, lidas! que je 
OMiibe! 3 



CTcst ici le lien d^élaMir le caractère partknliiT qui 
distzapie les prodoctioas des troaièRS do Csabrésisct 
de leurs rèiâtts. Leur maniêfe de narrer est simple, 
claire, naire; elle se rapproche da dialogue et tient pres- 
que de la forme draoatiqae. On j trooTe da sentiment, 
de la délicaieme, et des peintures du ooeor humain d^one 
Téwiîé qui étonne et endiante : il règne dans leur sljle 
le reflet d'une firaodie bonhomie, souTcnt relerée par un 
pr o ier be sensé, ce qui n*eaclut pas la fineme de la pen- 
sée, et cette expression â moqueuse, ce ton si naturelle- 
ment railleur, Téritables trpes des compositions de nos 
trouTeres. 



Un antre caractère qui leur est propre , et dont il ne 
£uit pas trop se Tanter, c'est un cvnîsme dans les mots et 
les détails, que la simplicité du tems ou la pauTreté de 
la langue peut seule Ciire pardonner : nos poètes ne 
. TOjaient point de mal à nommer, comme dit le Rgmimm 
de ia Este, tout ce que Dieu a Ciit , et ik ont grand sûn 
d'appeler chaque chose par son nom. Ihi reste, ils pos- 
sèdent une variété de «valeurs , une richesse d*inu^na- 
tion qui les met, sous le rapport du génie, beaucoup au- 
[ dessus des troubadours. Cles derniers chantaient cons- 

tamment le printems , les fleurs, se lançaient dans les ré- 
gions éth^Mes à Taide d'un s^le boursouflé, et ne sor- 
taient goeres d*an certain cercle d'idées; les trouvères. 
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au contraire, plu» naturels , meilleurs peintries de l'épo- 
que , chantaient ou plutôt contaient bourgeoisement l^a- 
necdote du jour^ l'histoire du prince, les mœurs du cou- 
vent, les aTentures d'amour, eiiCn tous les plaisirs de la 
Tie et de la société : les troubadours étaient les cîasuquea 
exagérés du moyen-âge, les trouveras en furent \e&roman» 
tiques raisonnables ; les premiers pourraient passer pour 
des peintres colIés-montës, et les seconds pour de gra- 
cieux peintres de genre. Il résulte de là que les unis de- 
viennent parfois noblement ennuyeux , tandis que Tal- 
lure franche et roturière des autres plait et amuse pres- 
que toujours. 

Et qu'on ne croie pas que notre position d'homme du 
nord nous fasse juger trop favorablement les anciens 
poètes du pays : dans le siècle dernier, une lutte s'enga- 
gea sur les divers mérites des trouvères et des trouba- 
dours : Barbazan , Legrand d'Aussy, La Gurne de Ste.- 
Pàlaye, les abbés Papon , Millot et de Fontenay, Mayer 
et Berenger,ont rompu des lances à la plus grande gloire 
poétique du nord et du midi ; de nos jours ^ Méon , de 
Roquefort ^t Iç savant Reynouard, ont encore éclairci 
ce point de Itttéhiture, et ce n'est qu'après tous cef 
scientifiques efforts que les érudits auteurs de \ Histoire 
littéraire de la France août arrivés, dans leur seizième 
volume > à traiter la question des poètes du XIIP siècle. 
L'opinion de ces sa vans consciencieux est d'un poids 
immense dans la balance; ils n'appaitiennent à aucune 
proviQce exclusivement, ils ne voient que la gloire litté- 
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raire de îa France eo général ; et Toici leur impartial ja- 
gement sur nos trouTères : c A notre avis « disent-ils , 
9 ces chansons françaises soutiennent avamiageuêewtemi 
9 le parallèle avec les chansons provençales du même 
» tems : les idées j sont plus ingpnîeiises ; Feipression 
9 âea sentimens j est plus simple, et pgir conséquent 
9 plus vraie. 9 (i) 

Cestà tort, ce me semble^ qu'on a généralisé l'époque 
dont nous parlons sous la qualification de bmrbarU du 
mojen-âge ; ce qui pouvait être vrai sous le rapport po- 
litique ne Tétait pa« sous celui de l'imagination. 

Bien avant moi et mieux que moi , M. Yillemain (a) 
en a £iit la judicieuse remarque : trop longtems on fut 
tenté de croire que , sous la dure cotte de maille qui cou- 
vrait ces Jiommes de fer, dans ces massifs castels, derrière 
ces murailles et ces tourelles épaisses, qui nous apparais- 
sent encore comme de vieux témoins de la barbarie féo- 
dale, nulle él^ance , nulle amabilité sociale ne se mêlait 
à la rudesse et à la sauvagerie des mœurs ; il n'en est pas 
ainsi : soit par une tradition perpétuée d^ la vieille so- 



(i) Histoire littéraire de la France, tom. XVI, page 211 . 

(2) Cours de Uttéraïur français • du mofen-^e, Paris , impri- 
merie de Crapelet , i83o, in-d». T. i<^, p. 3o8. 
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ciété romaine I soit par cet instinct d'urbanité délicate 
qui a de tout teins caractérisé les habitans qui maniè- 
rent la langue française y la presque généralité des œu- 
vres poétiques de nos premiers trouvères , exhale une 
sorte de fleur de galanterie, un parfum de malice qui 
frappe tout d*abord Tinvestigatcur le moins exerce. Cette 
verve sarcastique , et tant soit peu délurée y a déjà servi à 
inspirer nos plus aimables conteurs modernes et long- 
tems encore nos vieux fabliaux formeront une source 
féconde et toujours ravivée où viendront pujper Irt jeu- 
nes poètes de la civilisation. 

A mesure qu'on s'initiera dans les détails des mœurs 
intimes de ces tems éloignés et encore peu connus , on 
découvrira que la barbarie, dans les productions artis- 
tiques de toute nature y a été moins longue et moins gé- 
nérale qu'on ne le croit communément. Il y avait tout à 
la fois de l'élévation et de la délicatesse dans les idées des 
hommes qui érigèrent nos belles cathédrales , et chiz 
ceux qui produisirent les grandes épopées du mojep- 
$ge; tout cela naissait en même tems. On y voit gran- 
deur dans les créations de l'art , finesse dans celles de 
l'esprit, richesse d'imagination dans toutes deux. Bx- 
primerait-on aujourd'hui y par exemple , d'une manière 
plus gracieuse et plus délicate, cette pensée d'une jeune 
Lilloise du XIII® siècle : 

a Moult m'abclist quand je vois revenir 
9 Iver, gresill et gelëe aparoir ; 
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» Car en toz tens se doit bien resjoir 

j> Bêle pucele > et joli cuer avoir. 

» Si chanterai d'amors por mieux valoir^ 

» Car mes fins cuers plains d'amorons dësir 

* Ne mi fait pas ma grande joie faillir. » 



En voici la traduction , qui ne peut rendre que d'une 
manière bien faible la naïveté de l'expression: 



a Je me réjouis même en voyant venir l'hiver avec le 
9 grésil et la gelée ^ car, en toute saison > la jeune et jolie 
» fille doit se réjouir et avoir la gaité au cœur. Je ferai 
9 chanson d'amour pour plaire davantage; et, tant que 
D mon cœur tendre conservera ses amoureux désirs, ma 
9 douce joie ne m'abandonnera pas. (i) » 



Nous sommes heureux de nous rencontrer dans nos 
idées sur la vieille poësie de nos contrées^ avec un savant 
connu pour la finesse de ses aperçus et l'exactitude de ses 

* 

recherches : 



(i) Ce couplet a été compose au XIII® siècle y par Marie ou 3ïa-~ 
rolte Dregneau, de Lille; il est extrait d'nne chanson qui se trouve 
dans les manuscrits de la bibliothèque du Roi, et que M. de la Borde 
a citëe dans son Essai sur la musique , t. a. 
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a C'est un fait digne de remarque, dit M. Augui8(i), 
D que le Hainaut, TArtoisy le Cambrésis et la Flandre , 
» qui , depuis que la langue poétique a été achevée en 
» France par MalKusrbe, n'ont pas produit un seul poète 
» remarquable, soient de toutes les provinces de France^ 
» en deçà de la Loii*e j celles qui j au XIIP siècle , aient 
9 compté le plut grand nombre d'écrivains en vers, et 
» que tous ces écrivains aient été regardés comme les . 
» meilleurs de leur tems. Leurs ouvrages ont été regar- 
. 9 dés comme des modèles , pour des auteurs de la même 
D époque et même pour le siècle suivant. » 

Cette opinion y d'un homme si éclairé et si juste ap- 
préciateur du mérite littéraire , vient parfaitement à 
l'appui de ce qui a été dit plus haut en l'honneur de nos 
trouvères ; M. Villemain lui-même , qui , pour avoir 
étudié la littérature des troubadours et en avoir parlé 
d'une manière à la fois si diserte et si gracieuse j se trou- 
vait , pour ainsi dire, entraîné vers la poésie méridio- 
nale, n'en a cependant pas moins rendu justice au mérite 
des poètes du riorddans son Cours de littérature française 
au mayen^ge. a Une sorte de vivacité moqueuse^ dit-il , 
1» de raillerie satyrique y anime aussi la langue des traû" 



(i) Poètes ffançaia depuis le XI J^ siècle jusqu'à Malherbe, 
tome 1, p. 379. 
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» vkreBj mais au lieu d'éclater par des images brillantes 
» et lyHquesi d'avoir quelque chose de musical ^ comme 
» les voix du midi, l'esprit des irûuvkfesest prosaïque 
» et narquois ; c'est un conte au lieu d'une ode. Ici , je 
D crois voir un chevalier troubadour qui f' dvL haut de 
» son coursier, chante des vers de guerre ou cl*amour ; 
D là , un bourgeois malin qui dans les rues étroites de la 
» cité, devise avec son compère, se moque, se raille des 
» choses dont il a peur, d 

♦ 

On voit, d'après ces divers jugemens, de combien d'at- 
traits fourmille la poésie fine et naïve des trouvères; mal- 
heureusement leur règne ne s'étendit pas au-delà du 
XIV? siècle. Peu à peu les grands vassaux s'éioignè{*ent 
de leurs terres pour se fixer à la cour, ou exercer les 
grandes dignités de Tétat ; les ponts-levis des châteaux 
ne se baissèrent plus devant les chanti^es joyeux qui ve- 
naient charmer les ennuis d'un noble auditoire ; Alors, 
comme dit le vieux Jehan de Npstredame , défaillirent les 
Méchnes, et défaillirent aussy les poètes I C'est cette mê- 
me pensée que Tingénieux Walter Scott a mise d'une ma* 
nière proverbiale , dans la bouche du vieil écossais Mae 
Murrough un des personnages de Pf^averley* « Lorsque 
» la main du chef ne donne rien, s'écrie-t-ii , le souffle 
» du barde se glace sur ses lèvres. » 

On vit bien nailre encore de loin à loin dans le siècle 
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suivant des génies poétiques ; mais ce n'étaient plus les 
gais frouvères du pajs , vivant et mourant idaxit les lieux 
qui les avaient produits. A eux succédèi^ent te gentil 
Froissarty Georges C^iftstelain, dit TAventurier, le joyeux 
chanoine. Molinet/ et Jean I^e Maire, dç Bavai , tous 
poètes couKisans , suivant les princes dans les capitales 
et polissant leur langage sur celui des palais qu'ils fré- 
quentaient. 

D'un autre côté, les chants poétiques des religieux 
avaient cessé. Sitôt que les reclus furent vaincus xlana la 
carrière des lettres par les hommes du monde , ce ne fut 
plus un avantage pour un pays d'en compter uu'grand 
nombre. Les monastères du Cambrésis^dont les sombres 
enulos avaient sei*vi d'échos à des rimes heureusement 
tournées, gagnèrent en richesse et s'appauvrirent en in- 
telh'gence ; toute leur littérature se fondit en puériles 
discussions d'école y en éphémères productions ascéti- 
ques, en vaines querelles de théologie. Bientôt on ne put 
même compter sur ces faibles tributs ; une nullité déses- 
pérante devint le lot des religieux du nord , et , dans le 
dernier siècle , il est telle riche abbaye de nos environs 
que nous n'oserions nommer, dont les titres littéraires 
se bornaient à quelques misérables acrostiches, à de fu- 
tiles chronogrammes, jeux puérils de Tesprit qu'enfan- 
taient , dans un trop long repos , des cerveaux étroits et 
des intelligences bornées. 

Mais revenons à nos joyeux trouvères ; voici la liste de 
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ceux sur lesquels il a encore été possible de rassembler 
quelques renseignemens ; quoiqu^il soit certain qu'ils ap- 
partiennent tous au Xlir siècle à très-peu de chose près, 
il ne pouvait être facile de connaître exactement la date 
de leur naissance , aussi ne sont-ils pas placés chronolo- 
giquement (i).Il eût été plus mal-aisé encore de les ranger 
par degré de mérite j c'est donc l'ordre alphabétique , 
plus simple et plus commode, qui a prévalu dans le clas- 
sement qui suit. 



(i) LlUastre Raynouard, dans un article très-indulgent sur les 
Trouvères Camhrésiens , insère an Journal des Savans en juin 
1834 f a émis le vœu que ce genre de travail fût traité clu'onologiqne- 
ment; nous sentons tont ce que gagnerait une biographie dans la- 
quelle le disciple viendrait après le maître, le fils après le père , l'imi- 
tateur après le créateur ; mais ici, il y a impossibilité complète de pro- 
céder par ordre de datés, et M. l'abbé de La Rue lui-même ^ s'est éga- 
lement trouvé dans la nécessité de renoncer à cette règle dansl'his- 
t oire de ses trouvères anglo-normands. 
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SECONDE PARTIE. 



"^itm^itAt^l^Mt ^ itt le BoMvu 



Adam -de -te -Halle, ou de la Halle ^ surnomme le 
Bossu, quoique né à Arras , appartient aussi au Cambré- 
sis y comme Jehan Dupin , en sa qualité de moine de 
l'abbaye de Yaucelles, dans laquelle il commença sa car- 
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rière aventureuse (i). Adam était fils de Henri de le 
Halle, qui tenait un rang distingué dans la bourgeoisie 
et le commerce d'Arras, ainsi que le poète lui même nous 
rapprend dans le Jeu de la fouillée. Ses paretis, sans 
qu'on puisse dii*e positivement qu'ils le destinassent à 
l'état ecclésiastique y commencèrent par le faire étudier 
au monastère deVaucelles, près Cambrai. Elevé dans 
cette maison au commencement du XIIP siècle, Adam , 
doué d'une grande vivacité d'esprit et d'une imagination 
ardente, déserta le cloître pour retou rner dans sa ville 
natale. Les charmes d'une jeune fille appelée Marie , 
nom commun et célèbre dans toutes les productions de 
nos trouvères^ lui firent facilement oublier les douceurs 
de l'éloquence et les attraits de la dialectique ; le jeune 
clerc se livra à toute la fougue de sa passion , et, poète 
jusques dans ses amours^ il se permit des licences qui lui 



(i) Assurément la place d'Adam-de-Ie-HalIe se trouvait plus ra- 
tionnellement indiquée parmi les Trouvères Artésiens, mais si l'on 
Veut bien se rappeler que les Trouvères Cambrésiens furent origi- 
nairement composes pour être présentés dans un concours ouvert par 
la Société d'émulation de Cambrai, et que dans le Programme de ses 
recherches la société désignait Momioativement jidam de le Halle 
et Jehan Du Pain , religieux de Yaucelles , et comme ayant pris, 
comme tels, un droit de cité dans le Cambrésis, on paidonnera à 
l'auteur de les iaire figurer ici. — L'abbaye de Yaucetles , située à 
d'eux lieues au s«d de Cambrai, fut fondée en ii32; elle était de 
l'ordre de Citeaux,et la plus ancienne de cet ordre dans les Pays-Bas , 
après Orval. 
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attirèrent la réprobation de son père et la déconsidéra- 
tion publique. Il séjourna quelque tems à Douai, puis, 
malgré sa famille, il se maria à Arras avec la belle Marie. 
Une fois lié par Thymen y la mobilité de son esprit , son 
inconstance naturelle , son éloignement pour tout ce qui 
ressemblait à une chaîne, l'engagèrent à ronipre ses 
nœuds et à aller chercher de nouvelles iknotions à Pa- 
ris ; c*est au moins ce qu'il nous dit de lui -même dahs 
son Jeu de lafeuillee. S'il séjourna alors à Parisr^ il y 
courut les plaisirs et les aventures pour lesquels il avait 
une grande propension ^ et il y composa peu dé vers , car 
rien , dans ses compositions, n'indique son séjour dans la 
capitale de là France ^ tous ses ouvrages , si l'on en ex- 
cepte son poème du Roi de Sicile, portent le cachet de 
son pays. Ce sont des chansons d'amour, des lais j et des 
pastourelles , dont la scène est toujours quelque champ 
de l'Artois ; ce sont des vers pour ou contre les bour- 
geois turbulens d' Arras ; ou bien c'est la narration de 
détails intimes sur la vie et les sensations de l'auteur au 
milieu de sa patrie. 

Adam-de-le-Halle finit par prendre , un peu tard aans 
doute, rhabit ecclésiastique dans l'abbaye où il avait été 
élevé ; mais ce lieu de refuge ne fut pas pour lui un port 
assuré contre les orages de la vie : il avait trop d'incons- 
tance et d'ardeur pour se contenter d'un séjour tran- 
quille sur les rives verdoyantes de l'Escaut ^ il saisit en- 
core la première occasion qui se'présenta d'user son ac- 
tivité et son désir de voir et d'agir. Robert, depuis comte 
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de Flandre, beau-frère de Charles, comte d'Anjou , de- 
manda un clerc qui lui servit de compagnon et peut-être 
de secrétaire , dans les divers voyages qu'il fit à la terre 
sainte pendant sa jeunesse ; Adam-de-Ie-Halle s'empressa 
de le suivre : il parcourut la Palestine, la Sjrie et l'E- 
gypte avec le jeune Robert ; il revint en France par la Si- 
cile et la Provence, où il prit peut-être l'idée du di^ame 
dans les œuvres à^ Arnaud Daniel et d^ Anselme Faydit, 
poètes provençaux, morts vers le commencement du 
XIIP siècle, et dont les manuscrits n'ont pas été retrou- 
vés. C'est au moins l'opinion de M. Mayer, qui défend 
la cause des troubadours , et leur priorité pour la con- 
ception des compositions dramatiques, dans \e Mercure 
de France du 22 août 1780. Adam retourna encore en 
Provence sur là fin de ses jours, et il parait qu'il termina 
sa carrière à Naples vers l'an 1289, se trouvant peut-être 
encore à la suite de Robert de Flandre , qui aida Charles 
d'Anjou dans la conquête du royaume de IVapies. 

Ce trouvère, quoique la Biographie universelle n^ lui 
ait consacré qu'une dixaine de lignes dans lesquelles on 
le confond avec Adam de St.-Yictor, mort près d'un 
siècle auparavant (1), est un des écrivains les plus remar- 



(1 ] Si la Biographie uniperselle a presqu'oublië Adam de le Hallcy 
en revanche l'Encyclopédie catholique a publie sur lui une notice 
trèfl-reniarquable et très-oompUte, par M. Paulin Paris, 
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quables, non seulement de nos contrées^ mais même de 
tout le moyen-âge. Il est considéré par Legrand d*Aussy 
comme le premier auteur dramatique connu en France , 
et si Ton ne veut pas tout-à-fait le dëcorer de ce titre , 
oh doit du moins avouer qu'il eut la gloire d*avoir inr 
U'oduit le premier, dans notre langue, de petits jpoèmés 
mêlés de chant , divisés par scènes et dialogues entre des 
personnages clairement désignés. Il leur donna le nom de 
JeiuK. Legrand d*Âussy est persuadé qu'ils furent repré- 
sentés, au moment de leur composition , dans des Cours 
pîénihres ou dans des châteaux de seigneurs suzerains. 
Ces petits drames ont une allure naïve ^ une action qui 
marche et qui amène un dénoûment naturel. Ces pièces 
pr^ntent des détails si agi^abies et si spirituels , que ce 
serait leur feire injure que de les comparer aux mystères 
et aux sotHes des pramiera âges de notre théâtre , qui , 
pour être venus plus tard , n*en sont que plus mauvais. 

« 

Le trouvère Adam nous a laissé trois pièces de ce 
genre. 



1° Li Gius (jpu) du Berger et de la Bergère, ou de 
Robin et Marion, 

Ce jeu, qui a fait Tobjct d'un article de Férudit Ray- 
nouard dans le Journal des Savans d avril i83o, ,a été 
traduit en prose , ainsi que le suivant , par Legrand 
d'Aussy, dans ses fabliaux des XII« et XIII« siècles. La 




^ 



7 




m 





Société des Bibliophiles français l'a publié en original eu 
1822 (i).Lacompositiou de cette pièce remonte vei s le mi- 
lieu du Xlll^ siècle ; elle est tissue dans le genre de la 
pastorale , et peut être considérée comme le premier 
opéra -comique qu*on ait essayé en France. M. Paulin 
Mris , bon juge en pareille matière , regarde cette pro- 
duction et la suivante comme deux petits che&-d'œuYre 
qui peuvent encore aujourd'hui contenter le goût le plus 
délicat et plaire à ceux mêmes qu'une prévention singu- 
lière en France , éloigne de la lecture de nos premiers 
poètes français. 

Les deux pei*sonnages prinoipaux sont deux lonans 
nommés Robin et Marion, qui ont depuis fourni le pro- 
verbe : être ensemble comme Robin et Marien. Le jeu 
commence par une entrée de Marion , qu'on nomme 
aussi Marotte , ^yjAxt diminutif de Marie* 

Marotte (chaDte). 

Robin» m'aime , Robins m'a , 

Robiiis m'a voulu , si m'ara (ainsi il m'obtiendra) 

Robins m'acata cotèle (m'acheta une cotte) 



(1) Cette pièce forme la première partie du second volume des Mé- 
langes publiés par la Société des Bibliophiles ; elle est piécédée du 
Jeu du Pèlerin ^Mec un glossaire (par M. Méon). 1822 , m-8". (Im- 
primerici de F. Didot , à Paris.) Il en a été tiré plusieurs eaempltiret 
à part* 
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ITescarlate boue et bêle , 

Souscanie (justaucorps) et cheinturele (petite ceinture) 

A leur y va 
Robins m'aime , Robins m'a 
Robins m'a voulu, si m'ara. 



Un succès populaire accueillit cette espèce de rondeau 
dans le XIII* siècle, car on en retrouve le refrain à la fin 
de plusieurs chansonnettes de Tépoque ; circonstance 
qui confirme encore Tassertion c|ue le Jeu du Berger et 
de la Bergère a ëté repréaenië. Outre le proverbe de Ro~ 
bm ei Marian, resté dans, nos contrées , la tradition j a 
aussi conservé la obanson de Marotte que l'ofi entend 
soisveRi fredonner par les jeunes filles de nos villages du 
Hauiaut, entr*autres dans les coramunes des environs de 
Bavai f sans autre changement que celui du nom àt Robin 
en Roberi; Fair ancien, sur lequel on chante ce couplet , 
est vif et agréable : c'est peut-être un vieux monument 
de la musique non écrite du XIIP siècle, conservé de 
bouche en bouche jusqu'à nos jours. 

Cette pastorale du moyen-âge est réellement gracieuse 
et délicate ; on y voit figurer plusieurs bourgeois d'Arras 
amis de Tauteur, et un chevalier Aubert qui cherche à 
abuser de la jeune Marion. Après plusieurs scènes d'une 
naïveté charmante, Robin finit par emmener sa jeune 
amie , sauve des tentatives du chevalier^ en chantant ces 
deux vers : 
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Venez après moi , venez le sentèle , 

Le 8f otèle , le sentèle lèv le bot (dans le sentier le long dn bois). 



3^ LiJus Adan le Boçu éTÂrras, ou du Mariage, ou 
de la feuille, (i) 

Ce jeu est une espèce de comédie de mœurs , la pre- 
mière qui ait été faite en France et en français , dans la- 
quelle figurent vingt interlocuteurs , tous boui^eois de 
la ville d*Arras. Ce sont : Henri de le Halle , père du 
poète, son médecin , Riquesse, Auris^ Hans le Mercier, 
Riquers et Guillot-le-Pefit, tous amis de Fauteur. Cette 
pièce ingénieuse est écrite en vers de huit sjllabes, ex- 
cepte les douze premiers qui sont alexandrins. C'est 
Adam lui-même qui ouvre la scène en annonçant qu'il 
quitte Arras et sa femme pour se faire clei*c , et aller à 
Paris oii il compte retrouver sa libellé et des beautés di- 
gnes de son cœur. 



a Seigneur, savez pourquoi j'ai mon habit cangiet , 
» J'ai esté avoec feme, or revois au clergiet. » 



(i) Cette pièce se trouve la première du Vp volume des mélanges 
publies par la Société des Bibliophiles français. (Paris, imp. de Fir- 
min Didot.,) 1839, grand in-8''. pap. vélin. M. iL. J. N. Mttomerqué 
y a joint des observations préliminaires et un glossaire. 
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Hans le Mercier cherche à le faire chanceler dans sa 
détermination , en lui parlant de risolement dans lequel 
il se trouvera hors d'Ârras. 

Adam lui répond : 

Sachiez , je n'ai mie si cher 

Le séjour d'Arras ne la joie , 

Que l'apprendre (l'instruction) laisser en doie; 

Puisque Dieu m'a donné engien (esprit) 

Faut-il que je l'atourne à bien. 

« A Arras, ajoute-t-il, je ne trouve que des sots qui 
me rient au nez quand je leur récite mes vers; ma foi, 
je ne trouve point parmi eux assez d'agrëment pour y 
rester, et, entre nous, j!ai tiré un assez bon parti des 
belles de la ville pour n'y regretter personne. » 

Un interlocuteur lui demande ce qu*il compte faire de 
sa femme. — Ma femme , la commère Maroie? dit-il , je 
la laisse à son père; d'ailleurs | elle n*est plus jolie. — 
Elle est la même encore; vous seul, Adam, êtes changé 
pour elle, et j'en sais la raison : 

« Elle a fet envers vous 

» Trop grand marchië de ses denrées. » 

Apri^ une description charmante des anciens char^ 









M 





mes de sa femme (1)^ une dissertation sur rinconstance 
des hommes , et une plainte sur ce que l'amour, qui lui 
avait promis tant de jouissances , lui manquait de foi 9 
Adam déclare qu'il lui est bien permis à son tour de 
fausser sa parole et de quitter sa femme avant qu'une 
grossesse ou d'autres obstacles viennent s'opposer à son 
projet. 

Son père arrive : il lui expose le désir qu'il a de se li- 
vrer de nouveau à Tëtude; un de ses amis tente alors y en 
sa faveur, de tirer quelqu'argent du père de le Halle, fort 
peu généreux de sa nature : 

GuiLLOT is Petit (à Henri). 

Or lai donnez dont de l'argent , 
Por nient (rien) n'est-on mie i Paris ? 

Maistres Henri s. 

Lai I dolent ! où ierait^il pris ? 
Je n'ai mftis que vingt et neuf tiyres.... 
Bians fils 1 fors £Stes et léger. 
Si vous aiderës-Yons par vous. 




( 1) On a remarque qu9 la description des charmes^^de Bfarie est 
ëcrite en tercets, à la manière des italiens, plus d'un demi-siècle f 

avant la composition du bel onvragK de Dante. 
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Je suis ira vies hom plein de toux , 
Enfers (infirme) , pleins de rnmes et fades. 

Lb Phisiciev. 

Rien sai de qaoi estes malades^ 

C'est lins maug qu'on clame (appelle) avarice. 



Il parait que, diaprés le médecin, cette maladie du 
père d'Adam n'était pas rai^ à Arras et tenait à la fois 
beaucoup de bourgeois ; le trouvère se permet même 
d'appliquer, par la bouche du docteur, quelques topi- 
ques satyriques à ses con«:itoyen8 , qu'il accuse à la fois 
de lésinerie ^t de friponnerie. Le disciple d'Esculape 
passe ensuite à d*autres infirmités humaines, et finit par 
donner des consultations à des femmes folies de leurs 
corps, à des buveurs, à des infortunés touimentés de cha- 
grins domestiques. Cette scène termine le premier ta- 
bleau ou acte de cette pièce curieuse. 

Le dernier acte est moins naturel ; l'auteur y fait pa- 
raître deux êtres surhumains , la ïé^ Morgue, qui n'est 
autre sans doute que la fée Morgante , et la fée Arshle ; 
elles se disposent toutes deux à le comblei* de dons pour 
la précaution qu'il a eue de préparer des tapis sous leurs 
pas, car les fées aiment à arriver sans bruit tt à surpren- 
dre les humains. 
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Morgue. 

Moi je veus que il soit tens (tel) 
Que ce soit le plus amoureus 
Qui soit trouve en nal païs. 

ArsAlb* 

Et moi veuil-je qu'il soit jolis 
Et bon faiserres de canchons. 



La fée Magloire , qui n'avait pas été invitée, arrive à 
la suite des autres dans de fort mauvaises dispositions 
pour Adam; ses compagnes la prient de n'être pas con- 
traire à leur Favori et à Riquiers son ami ; elle semble cé- 
der, puis tout-à-coup elle prononce le souhait suivant : 

Je Te us que Riquiers soit pelës 

Et qu'il n'ait nul chevez devant. 

Por l'autre qui va soi vantant 

D'aler à l'escole à Paris 

Veux que il soit atruandis (appauvri) 

En la compaignie d'Arras... 

Et qu'il perde et laisse l'aprenre (l'instruction) 

Et mette sa voie (son voyage) en respit (en retard). 

L'introduction de fées dans sa pièce n'empêche pas 
l'auteur, suivant l'usage du tems, d'y mêler les choses 
saintes ; ainsi , on entend Adam qui termine en entraî- 
nant les personnages à l'église de la manière suivante : 
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n en irons (nous nous en irons) à Saint ]Nicholai (paroisse d'Arras] 
» Comroencbe à sonner des cloquetcs. » 



3® Li Gins du Pèlerin. 

Ce dernier jeu tient de la farce ; c'est la petite pièce 
après la grande : on y voit dans quel discrédit tombaient 
(jiéjà alors les contes des pèlerins. Les personnages sont le 
Pèlerin, \e Vilain, Gautier, .Guiot,Rigaut, Wamier; 
ces quatre derniers sont des amis du poète. Le poème, 
commence par : 

Or pais , or pais , Seignieur , et à moi entendes ; 
Nouveles vous dirai , s'iin petit (si un peu] atende's. 

Le Pèlerin fait Tëloge d'Adam le Bossu tout en an- 
nonçant faussement sa mort; il raconte comment le trou- 
vère fut aime et prise du comte d'Artois , qui lui com- 
manda de faire un dit, afin de mettre son talent à Té- 
preuve; Adam en composa un qui ne valait pas moins 
de cinq cens livres ; le comte l'en estima fort et s'attacha 
le poète. Les amis d'Adam accusent le Pèlerin de men- 
songe , et Warnier, qui paraît un bon vivant , termine 
en invitant tout le monde à aller boire avec lui et en 
maudissant en ces termes ceux qui ne voudraient pas le 
suivre au cabaret : 

Soit, mais anchois voeil aler boire , 
Mnn de liais ait qui ne yenra. 
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Ces trois pièces du père du drame français méritaient 
bien d'attirer toufe l'attention des amis des curiosités de 
notre littérature ; aussi ne doit-on pas s'étonner que la 
Société des Bibliophiles français ait entrepris de les faire 
imprimer toutes trois avec le soin et le luxe qu'on 
sait qu'elle apporte dans toutes ses publications , et que 
le judicieux M. Monmerqué ait employé ses connaissan- 
ces en littérature romane , à rendre cet essai dramatique 
du trouvère Adam aussi exactement qu'il était possible 
de le faire. Pourquoi faut-il que par une précaution y 
qui y selon nous , est un peu entachée d'égoïsme , ces piè- 
ces importantes ne soient imprimées qu'à un nombre si 
minime d'exemplaires (trente seulement), qu'il faille 
presqu'encore considérer leur publication comme non 
avenue? 

Adam de le Halle fit une grande masse de vers ; la plu- 
part , en en exceptant toutefois son poème du Roi de Si-- 
eiloy étaient composés avant 1260 ; suivant La Croix du 
Maine, il entra fort tard à l'abbaye de Vaucelles , et Du- 
verdier ajoute, en rappelant les deux premiers vers du 
Jeu du Mariage : ce II semble qu'ayant aimé les femmes 
• et se trouvant déceu d'une, il se fit clerc. • Quand 
Adam renonça au monde, le sacrifice n'était pas considé- 
rable, il pouvait être âgé de quelque soixante ans , et , 
d'après toutes ses courses , ses voyages , ces amours , il 
devait avoir besoin d'uu repos que cependant il ne prit 
pas. On le surnomma le Bossu , soit par suite d'uo dé- 
faut corporel , soit à cause de ^n esprit fin et subtil ; dans 
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tous les cas , il reçut de la nature toutes les (Qualités 
qu*OD accorde généralement aux honiiiws affectés de cette 
infirmité, dont, au reste, il repousse l'imputation dans 
un dystique qu'on trouve à la fin de son Roi de Sicile. On 
le surnomma aussi quelquefois le Camus d'Arras ; il 
n'était peut-être ni Tun ni l'autre. 

Tout ce qu'on connaît d'Adam en pièces détachées fe- 
rait un recueil fort curieux si elles étaient réunies; nous 
ne doutons pas qu'un jour cetle publication soit faite 
par un homme de goût ami de la littérature romane ; en 
attendant, nous allons énumérer ses principales produc- 
tions en les faisant apprécier par quelques citations. 



I. Trente^ept chansons éparses dans divers manuscrits 
cités par M. De la Borde , dans son Essai sur la musi- 
que, et par le catalogue de la Vallière. M. de Roquefort 
en a imprimé une en entier dans l'Etat de la Poésie fran- 
çaise dans les XIP et XllP siècles ; c'est une chanson 
d'amour qui doit dater de la jeunesse du poète ; on en 
jugera : 
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CHANSON D'AMOUR (i). 



Or voi-je l>ien qu'il souvient 

Bonne amoar de rai, 
Car plus asprement me tient 

K'ains mais (que jamais) ne senti ; 
Ce m'a le cuer esjoui (réjoui) 

De chanter. 
Einsi doit amans monstrer 

Le mal joli (le mal d'amour). 



Li souvenirs me retient 

Que j'ai de celi , 
Dont cis jolis maus me vient , 
Qne maint ont pour lui 
Qui jà ne seront hardi , 

De parler. 
A mon cuer doit comparer 
L'autrui aussi. 



Car d'un estre (d'une manière) se maintient 

Qui m'a abaubi , 
Par quoi je crois qu'il a vient 

As autres einsi (de même). 



(i) Manuscrit fonds de La Vallière n^ 2736 > et Recueil maousc. des 
poètes français avant i3oo, page i^JTk 
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iè? 



S'ii voient ce que je tï 

A Tan ter (la fréquenter), 
C'on met por li esgarder (regarder) 

Tout en ouvli (oubli). 



Dame se c'estoit ponr noient (rien) 

Ce qne j'ai servi -, 
Si sui-je lies qu'il convient 

Que vos secours pri. 
D'autre part roe fait merci 

Espérer 
Pitiës , qui bien set ceuvrer 
Pour fin ami. 



Fins cuers qui vostre devient 

N'a pas meschoisi (mal choisi) 
Ne nus ne si apartient 
Neporquant jedi 
C'umelités sans nul si 

Fet sanler (ressembler] 
Quant eurs (bonbenr) s'en veut mesler 

Chacun onni (raille) 
Ce que j'ai tiop haut-choisi. 

Pardonner 
Me veilliez , quant por aimer 

Tant ne souffri. 

Cette dernière strophe a quatre vei^ de plus que celles 
qui la précèdent , et ces quatre vers tiennent lieu de VEn-' 
voi, — La vingt- neuvième chanson d'Adam de le Halle 
est un Servantois en cinq couplets sur deux seules rimes : 
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voici les deux deraières strophes de cette espèce de tour 
de force : 

Douce dame en gloire essaucie (exbaassëe , élevëe) 

De douceur fontaine et ruittiaus , 

Roine de loyal lîgnie 

Bien vous doit souTcnirde cbus (cenx^ 

Don! TOUS deyës estrebertie. 

Que l'anemi (le démon) par tricherie 

Ne soit ez sire et damoisiaus ; 

Qu'il a plusieurs envenimés carriaus (flèches) 

Dont nostre gent pour traire à mort , espie. 



Jà d'orgueil a traité clergie 
Et jacobins de bons morciaus ; 
Frères menus de gloutonnie , 
Mais cens espargne de Gitiaus. 
Moines , abbés a trait d'envie , 
Et chevaliers de roberie , 
Prendre nous cuide per monciaus. 
Encore a fait pis , 11 mauvais oisiaus , 
Car de luxure toute gent a plaie (affligé). 



La trente-deuxième chanson n'a que deux couplets ^ 
contre la règle presque générale de ce genre de composi- 
tion ordinairement divise en cinq strophes. C'est l'ex- 
pression de joie du poète ^ qui va revoir sa patrie après 
une longue absence ; ce moixeau est plein de fraîcheur 
et de sentiment. 





63 





De tant com plus approime (approche) mon pais 
Me renouvelle amours plus, et esprent ; 
Et plus me samble en approchant jolis, 
£t plus H airs , et plus dont sont li gent. 

Ce me tient moût tenreroent 
Et cou aussi 

Qu'avant le venir i choisi 

Dame de telle honoranche 

Qu'un poi (peu) de la contenance 

De ma dame en die vi , 

Si que la saveur de U 

Me délite à sa semblanche. 



Si fait le tigre , au mii'eoir, quant pris 
Sont li faons , et cuide proprement 
En se mirant retrouver ses petits. 
Endemeutiers, viennent chiens qui les prent. 
Ne faites mi 

Aosement (ainsi) dame dmi e 

Ne ne m'oublies aussi 

Pour ma longue demoranche , 

C'est a votre remembranche (souvenir) 

Qu'au mirœir m'entr'oubU , 

Car II vous , non pas à ci , 

Li cners est et l'espéranche. 



On peut encore citer le couplet suivant comme don- 
nant une idée de l'esprit tout profane du vieux moine de 
Vancelles : 

Li maus d'amer me plaist mieux k sentir, 
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Qu'à maint amant ne fait li dons de joie ; 

Car mes espoirs vaut d'autrui le joir. 

Si bien me plaist «juanques amours m'envoie» 

Quar quant plus suefire (je souffre), et plus me plaist que joie. 

Jolis et chantant , 

Aussi liez (jo^^ux) sui et joianz 

Que se plus avant estoie. 



Voici les premiers vers de trente autres chansons 
d'Adam - le - Bossu , qui peuvent les faire reconnaître 
dans les recueils^ où elles se trouveraient mêlées avec 
d'autres compositions du même genre et du même siècle. 

1. A chanter ai volentë curieuse. ... 

2. Amours ne me veut ouïr.. . . 

3. Dame, vos hom vous estreine.. . . 

4. D'amoureux cuer voeuil chanter. . . 
5^ De cuer pensieu et dësirrant. . . 

6. Glorieuse Vierge Marie. ... 

7. Grant déduit a et s'amoureuse vie . . . . 

8. Hélas ! il n'est mais nus qui aim. ... * 

9. Je n'ai autre retenance ... 

10. Je ne chante pas. . . . 

11. Je sens en moi l'amour renouveler. . . 

12. Il ne muet pas de sans celui. ... 

1 3. Ki a droit yeut amour servir. 
i4* Li douz mauz mi renouvelé. . . 
i5. Li jolis maus que je sens. . . . 




■^ 
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16. Madame, je vous etirene. . . • 

17. Me douce dame et amours. . . 
i8* Mais amours si de me plaindre. . . 
19. Merci y amour, de !a douce doulor. . . 

20. M« rveille est quel talent j'ai. . . 

21. Moult^jplus de paine amours.. . . 

22. On mi deift-nt que mon cuer- . . 

23. Or demande moût souvent* • . 
94* Pour ce se je n'ai ëlë. > . 

25. Pourquoi se plaint d*;imour. . . . 

26. Puisque je suis de l'amouu use loi. . . 

27. Qui a pucèle ou dame amie. . . 

28. Sans espoir d'^avoii secours. 

29. Se li maus qu'amours envoyé. . . 

30. Tant me plaint voire dnamourrui. . . 



II. Les Pastures Adam, 

Ce sont dix-huit Jeux-Partis ou questions d'amour 
que se font ontr'eux des artésiens qui prennent pour ju- 
ges des trouvères du tems. 

-\i\, Li rondels jédam. 

Ces rondeaux sont au nombre de seize, tous notés en 
musique. Peut-être le chant , comme les vers, est-il de 
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]a composition du trouvère Adam. En «ffet, l'auteur du 
Jeu du Pèlerin dit : 

Cil (le) maistre Âdaus sa voit 
Dis et ckans cootrouyer, 
Et parfais estoit en chanter. 



iX^n Li motet Adam, 

Ce sont dix-huit motets^ tous notés, comme la plupart 
des chansons du manuscrit fonds de la Vallièrc , n* 2736^. 
Les pièces y sont écrites à trois parties y savoir : superitis , 
ténor et bossus; le chant en est assez agréable et doit 
offrir de l'intérêt pour l'histoire de la musique au XI 11^ 
siècle. Voici un exemple des paroles : 

Adieu , commant 
Amourettes, 
Car je m'en yoîs doiaos 
Pos les donchetes 
Fors (hors) don doue pays d'Artois 
Qui est si mus et destrois 
Pour che que li bourgeois 
Ont été si fourmenés (maltraités) 
Qu'il ni queurt (court) drois , ne lois , 
Gros tournois 
Fut anulÀ, 
Contes et rois 
Justiches et prelas tant de fois , 
Que mainte bele compaingne 
Dont Arras mehaigne (est affligée) 



.'V*' 
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LaUsent amis , et maisonict harnoit 
Et fuient , cha deus , cha troif » 
Souspirant en terre estrange. 



y. fjB CongU Adam. 



Ce poème , de i56 vers, renfeime des adieux pleins de 
sensibilité à la ville d'Àrras^ à huit des amis ou des bien- 
faiteurs du poète, et à sa maîtresse. La ville d*Arras était 
alors bouleversée par des troubles ; les plaisirs étaient 
conveitis en peines, les chants avaient cessé, la présence 
d'un poète y devenait inutile : d'ailleurs Adam avait été 
accusé d'avoir fait circuler des sat^^res sanglantes par la 
ville, et son départ devenait nécessaire. 11 convient qu'il 
a mal usé de son tems^ et qu'il va le mieux employer : 



Comment que men tems aie use 
Ma me conscienche accule* 



Bien que soit Ârras formenës 

Si est-il des bons remanës (restés) 

A qni je veux prendre congiet, 

Qui mains grans reyiaus (fêtes) ont menés 

Et souvent biaus mangers donnés 

Dontli usaigessibien dëchieL (tombe) 

Quar on i a ce prés fauchiet. 

Adieu amours ! très douclic vie 

La plus joiouse et la plus lie (agréable) 

Qui puisse estre , fors paradis , 

Vous m'avez bien fait, en partie \ 
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Se Tons m'osUtet de cUifie (de rinstivctîoo} 

Je l'ai, par Toaf , oies repris ; 

Car j'ai , en toqs , le Toaloir pria 

De racheter et los et pris , 

Que , par vous , perdu je n'ai mie. 

Mais , en voas , j'ai senrice apris j 

Car j'esloie dus et despris 

Avant , de tonte courtoisie. 

Bcle lié» douche amie chière... 

Car plus dolent de vous me part 

Que de rien que je laisse arrière ; 

De mon cceiir serez trésorière , 

£t li cor& ira d'autre part 

Aprendre et qiierre (chercher) eugien (esprit) et art. 



Dans un autre endroit , 1 auteur se prend d'une belle 
colère couti*e sa ville qu'il aimait tant, et il Tapostrophe 
ainsi : 

Ârras , Arras , yile de |rfait 

Et de haine et|de détrait (mëdisance) , 

Qui soliës (aviez coutume) être si nobile , 

On va disant qu'on vous refait. 

Biais se Diex le bien ni ra trait (ramène) 

Je ne voi qui vous reconeile ; 

On y nime trop crois et pile (l'argent) 

Chaacuns fn berte en ceste vile , 

Au point qu'on estoit a le mait . 

Adieu de fois plus de cent mile , 

Ailleurs vois (je vais) ojr Tevangile , 

Car -clii (ici) fors mentir on ne fait ! 
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VI. Li ver d'amours. 



Pièce badine de 194 vers, qui commence par 

« Amoun qni m'as mis en Mmflfranche , etc. 1» 



et se termine : 



Par un behourt de vaine gloire , 
Ainsi sont H povre honni. 



\\\. Le ver d^le mort. 

Petite pièce philosophique de 36 vers^ qui finit par 
un dystique qui vaut le que sais-Je? de Montaigne : 

« Mais cVitt tout truffe et devinaille 
» Nus (nul) n*est fisiciens for s Dieux, v 

\\\\. Le Roi de Sicile. 

Poème intéressant de 872 vers alexandrins j compose à 
la louange de Charles I^*", comte d* Anjou, dernier fils de 
Louis Vlil, dit le Lyon, et fi-ère de Saint-Louis. Le 
poète suit ce prince dans ses. faits et gestes depuis sa nais- 
sance jusqu'à son élection au royaume de Naples par le 
pape Clément IV, en 1266. C'est là que finit ce qui nous 
est parvenu du poème; peut-être a-t-il été achevé à Na • 
pies et perdu dans ce pajs après la mort de Tauteur.Cette 
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pièce hi&torique a été imprimée par M. Bwtchmi, dans sa 
C^eetUm des éknmifue* natimÊmUê Jrmmçmises, tome 
yiH) p. 33. ElleoommeDoe aiosi : 



(trooTcresi 



On doit plaindre et sVrt lioate à tovs^bons 
Quand bonne matone est erdcaéeirdKMDS. 



et finit par : 

De Dien rt de FEglise aràt-il on tent 

Et Dîex li TOeille aidicr aeloo cImmi {et) if/il emprent (cntrepiend). 

C'est dans œ poème qu'Adam se défend d*être bossu 
en même tems qu'il exprime d'une manière touchante 
son attachement et «on dévoûment au firère'de Saint- 
Louis : 

OraTez sa procsce en général oie j 

Ci-après , tous sera clérement desploie (détailler) ; 

Ne sai quel ménestrel mal Faroit despechie 

Mais jon , Adans ^Arra», à point l'ai redrécte. 

Et poor cbe qu'on ne soit de moi en daserie (moquerie) 

Oq m'apele Bochu , mais jon ne le sois mie. 

Deuil fnst se ceste histoire énst esté périe ; 

Mais , pour Famonr du roi , Diez m'en iert en aie (aide) , "* 

£t d'antre part, j'ai tant oeste oeuTre encoragie 

Que , je croi , se mon cner fiendoît par la moitié 

Du prince on y ? erroit la figure entaillie. 

M De la Borde , dans son^Essai sur la musique , tome 
II , page 1 499 donne encore à Adam de la Hallefle roman 
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à^ Oger h Danois , en appuyant son opinion de ces deux 
vere : 

a En tel manière kestre n'en puist blâmez 
» Li Roy jidams par ki il est rimez. » 

Par le Roi Adam, ii faut entendre ici le Roix Adenez, 
trouvère du Brabant, dont le nom était un diminutif 
d^Adain. Le religieux de Vaucelles est déjà assez riche de 
son propre fonds sans qu'on le gratifie des ouvrages de ses 
confrères. 

Il ne reste dans la ville d'Ârras aucun souvenir d'A- 
dam ; nulle statue, nul buste, nul portrait ne nous ont 
conseiTé ses traits ; aucun monument ne le rappelle , ses 
cendi^s volent sur la terre étrangère ; cependant^ il existe 
encore une rue à Arras portant le nom de Maître- 
Adam , qu^on pourrait peut-être regarder comme le der- 
nier souvenir de la cité pour son plus fécond poète. 
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:2ilan3i ie Cûmbro^^ 



Ce trouvère Cambrésien, qui vivait au XIII* siècle , a 
été une fois nommé , par erreur, Albert de Cambray , par 
les auteurs, ordinairement si exacts, de Y Histoire litlé^ 
raire de la France y tome 16 , page 2 10 ; plus loin (page 
218), ils en font une nouvelle mention sous son vérita- 
ble nom. Par suite d'une autre erreur, plus choquante , 
mais qu'on conçoit facilement quand il s'agit de noms 
difficiles à lire dans les manuscrits , ce poète a été appelé 
Mars de Cambrai dans le Catalogue de la bibliothèque 
de Gaignat (n® ijSo) , mise en ordre par Debure, notre 
premier maître en bibliographie. Mars n'est point un 
nom du pays; il serait tout au plus une contraction du 
mot Medard, encore faudrait-il aider à la lettre. Il est 
évident qu'on a lu un 3f où il y avait Al, 
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Alars de Cambrny a composé un poème de près de 
^rois mille vers de huit syllabes. Le n^ 7-534 des manus- 
crits de la bibliothèque du Roi le porte comme un Traité 
sur les moralités des Philosophes; le catalogue de Gaignat 
lui donne le titre de : Les dits et sentences des Philoso^ 
phes anciens. Voici le début du poème : 



Jou Alats» qui suis de Cambrai , 

Qui de maint biel mot le nombre ai; 

Voas yoel ramentoivre (remémorer] par rime 

De ce que disent il mëibme (les philosophes m^mes] 

De lor sens; et grans li renoms , 

Or TOUS Yavai nomer les noms. 



Parmi les auteurs qu'il nomme et qui sont au nombre 
de vingt ^ on remarque péle-méle Gicéron , Salomon j 
Diogène, Horace ^ Juvénal, Socrate, Ovide, Salluste, 
Isidore, Giton, Platon, Virgile, Macrobe, etc., etc. 
Alars était, comme on voit, un bel-esprit de son épo- 
que, mais un peu sujiferfîciel ; il n'était pas fort sur la 
biographie , car, outre qu'il accole des hommes qui vi- 
vaient dans des tems si divers , il ne fait pas difficulté , 
pour avoir l'air de connaître un plus grand nombre d'é- 
crivains y de faire deux auteurs différens de Cicéron et de 
Tullius, de Virgile et de Maron; ce qui ferait croire 
qu'il ne les avait pas lus ; cela ne l'empêche pas de par- 
ler de leurs ouvrages avec une audace qu'on ne peut par- 
donner qu'à un poète. 
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SinoeTy le bibliothécaire de Berne, £ût menticHi d'A- 
lars de Cambraiy dans son catalogœ de manoscriU; il 
rapporte un pass^ de Sle.-Palajey qui regarde Vœawre 
de ce trouvère comme très-curiense et propre à &ire 
connaître Fétat de la litt^ature £rancai« au XIEl* aïe- 
de. 

Le manuscrit de Gaignat contenait , après Les dieig ei 
senienets , une pièce intitulée : Le liwre d!r Jti, sans nom 
d'auteur. Gomme le riche manuscrit qui reafernie ces 
deux poèmesy est écrit par une même main , v«rf Imjm du 
XIII* siècle, époque oii Alars vÎTait, on peut supposer 
avec quelque raison que la seconde pièce est egaknent 
du poète cambrésien. 

On trouve aussi les Diis et Semiemeês des Philêtwfhet 
par Alars de Gambrai, dans un beau vc^ume in-^, sur 
* vélin y du XIIP siècle , reposant à la bibliothèque de 
rArsenal (Belles-lettres , n* 1 75 } , écrit sur trois colcm- 
nes et enrichi de miniatures , vignettes et initiales. Les 
DiU et senienees se trouvent avec les romans de CZnPMc- 
dès, les Ei^amees OgUr, Berie amt grmntfm, par li Rcùs 
Adenès, et autres pièces et romans de T^poque. 

Guillaume de Thîgnoville , ou de Téonville , mit ea 
français les DiU moraux des Pkilesopkes amciems, impri- 
més à Bruges y par Golard Mansîon (vers i473)| peti^ 
in-P de 1 15 feuillets. Le texte original de cette traduc- 
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tion avait peut-être été tiré du poème d'Alars de Cam- 
brai, ainsi que cela se pratiquait souvent au XV* siècle, 
où Ton convertissait en prose française, latine ^ italienne 
ou espagnole^ une foule d'ouvrages écrits originairement 
en vers. 



^Ibnrt ht Cnminrag* 



(Yojez Alars de Cambrât.) 





76 





(tomelam ire Combraj* 



Voici vraisemblablement le père des trouvères cam- 
brésiens, un poète du XI 1° siècle, regardé par plusieurs 
philologues érudits comme Tauteur d'une des épopées 
les plus remarquables du mojen*âge ; il ne s'agit de rien 
moins que de la vénérable chanson de geste , intitulée : 
Li Romans de Garln le Loherain (le Lorrain) , dont tou- 
tefois^ il faut bien le dire, la composition a été attribuée, 
par des bibliographes non moins estimables que les pre- 
miers , à d'autres poètes du même cycle. Au milieu de 
c?tte diversité d'opinions , même en faisant belle la part 
de Camelain de Cambray, nous pensons qu'on ne pour- 
rait jamais que lui accorder ]a composition d'une partie 
de ce poème. 
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Le roman, ou, pour mieux dire , la chanson de Garin 
fait partie d'un ouvrage bien plus vaste/ désigné sous le 
titre général de Chanson des Lohêrains. Cet immense 
poème, divise en plusieurs branches, comprend les his- 
toires : 1*^ du duc Hervis de Mez, père de Garin , dont le 
savant Dom Galmet a publië'un long et curieux extrait à 
la suite du tome 1*' de V Histoire de Lorraine (i). — a** 
de Garin le Loherenc et Begon de Bélin, fils du duc Her^ 
vis; ce cantilène a été publié, pour la plus grande partie , 
par M. Paulin Paris , avec des notes philologiques ; Pa- 
ris , Téchener, i833-35, a vol. grand in-ia. — 3** de 
Girbert, fils de Garin , Hemaut et Girbert, fils de Bé- 
gon ; — 4^ d'une quatrième génération de cette famille^ 
qui va jusqu'au célèbre Garin de Montglave. 

La branche de Garin, qui contient i5,ooo vers, se 
subdivise elle-même en plusieurs chansons ; trois divi- 
sions sont assurées , certains manuscrits en montrent 



(i)Do]ii Calmet a publie cet extrait dans la persuasion ^i\e l'aa- 
teur était de la Lorraine ; il assigne celte production à Hugues Mé" 
tel, on Métellus, poètes des XI® et XII* siècles > ne à Toul, vers l'an 
lo8o. Mais les auteurs de VHistoire littéraire de la France ne par- 
tagent pas cette opinion, ])ar la raison qu'il est parld dans cet ouvrage 
àeXdi commune Aq Metz, dont l'ëtablissement n'eut lieu qu'en uyQ, 
cVst à-dire, pins de vingt ans après Fépoque fixée pour la mort de 
Mëtel. 



J^ 
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même jusqu'à six. M. P. Paris s'en est tenu aux trois di- 
visions les plus sûrement exprimées par. les grandes ini- 
tiales fleuronnées qui les commencent dans la plupart 
des manuscrits. Ces trois, ou, si Ton veut, ces«îx chan- 
sons, sont décidément de plusieurs mains ; tous ceux qui 
ont exploré à fond ce poème sont d'accord sur ce point : 
on l'est moins sur les trouvères qui ont composé ces 
diverses parties. La première, suivant la division et l'o- 
pinion de M. P* Paris y est la plus faible, et semblerait 
avoir été écrite postérieurement aux deux autres ; la se- 
conde (au moins dans sa première partie) pourrait bien 
être l'œuvre de Camelain de Cambrai ; cette ville surtout 
y joue un grand rôle, la scène est presque toujours en 
Cambrésis, et Fauteur décrit même un siège de Cam- 
brai. Quant à la troisième chanson , elle appartient in- 
contestablement à Jean de Flagy , qui peut-être a aussi 
composé la dernière moitié de la deuxième pairie. La 
chanson de Jean de Flagy est la plus belle et la plus poé- 
tique : on ne sait trop oiice charmant poète du moyen-âge 
prit naissance, mais il est certainement du nord de la 
France. M. P. Paris le regarde comme originaire du 
Yermandois , pays qui joignait le Cambrésis. Cette pro- 
vince compte plusieurs lieux du nom de Flagy ; l'un 
d'eux peut à juste titre revendiquer ce principal auteur 
du Roman de Garin. Ce qui confirme cette opinion d'un 
de nos maîtres en littérature romane , c'est l'exactitude 
minutieuse avec laquelle ce trouvère désigne les lieux , 
les monumens, les distances, et les familles nobles de cette 
Ancienne province. 
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Le savant La Monnoye y dans ses notes sur la biblio- 
thèque de Duverdier, donne tout le roman de Garin à 
Jean de Flagy ; d'un autre côté , M. Schœll , dans un ar- 
ticle fort bien fait sur Wolfram d'Ëschenbach y l'un des 
poètes les plus distingués du moyen -âge , et inséré au to- 
me XIII de la Biographie universelle, n'hésite pas à im- 
puter^ sans pai*tage, à Camelain de Cambray, ce même 
cantilène dont son Wolfram a fait une imitation sous le 
titre du Lohengrin; mais il n'ajoute aucune raison de 
science qui puisse justifier cette assertion. Le judicieux 
rédacteur du catalogue de la Val lière, n'a point donné 
de père à cette œuvre antique; il n'ose lui-même l'attri- 
buer à personne et il le classe dans les œuvres anonymes; 
ainsi jusqu'à ce jour cette question scientifique reste en- 
veloppée de ténèbres et adhuc eubjudice lis est, 

ïïous n'avons pas la prétention de trancher ce nœud 
gordien littéraire; nous ne pouvons toutefois nous em- 
pêcher de faire remarquer qu'en lisant les premiers et les 
derniers vers du poème , on voit qu'il est souvsnt ques- 
tion de Cambrai et du Cambrésis, circonstance qui mili- 
terait en faveur de Camelain. On trouve y par exemple, 
les* premiers vers du manuscrit de la Yalliére^ écrits 
ainsi : 

Vielle chanson voyre (vraie) veaillez oyr 
De grant ystoire et meryillous pris 
Si come ly Wamdie Tiodrent en cest pays 
Crestienté sy ourent malement enlaydy, 
Des homes mors et ars (brûles) tout par le pais 






£t sains M 

EtSftintNj 

EtSftint 



Bains fnst 
de Cambrmj la CkI c^ t 'ôlc^. 



Et Tcn la fin : 



Si &at Uktoire à^m Lobctans Gaiî 
El de Bc^on qniaa Lois fat 
£t de Bigaut li bon vasnml 
Et Dcrnaat de Jofrot Pao^erin 
Et de Haion ^i fis de Cambrésîs 
ddonbondacqaîoBt a non 



es finis 
pins oîr 



S'en ne les vnd cnnlim c i et 



Le sujet de ce roman est tiré de l*hisloîre des guerres 
de Charles llartel et de son fils le roi Pépin , contre les 
Sarrasins et d'autres peuples infidèles; il est écrit en 
▼ers de dix syllabes , par tirades plus on moins [longues 
sur une seule et même rime que le poète suit et conserve 
tant qu^elle peut lui fournir. Quoique plein de récits fa- 
buleux que f¥^mssebomr^ et quelques historiens ont dcm 
nés comme ai^nt comptant, ce roman n*en est pas moins 
tiés-ulile pour la connaissance du langage, des coutu- 
mes et des mœurs des français au mojen-age. 



La bibliothèque de La Yalliére , si riche en poésies 
romanes, possédait une des suites de Garin le Loherens , 
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16. Madame, )e vons estrene. . . . 

17. Me douce dame et amours. . . 
l8* Mais amours si de nie plaindre. . . 
19. Merci , amour, de la douce doulor. . . 

20. Merveille est quel talent j'ai. . . 

21. Moult' plus de paine amours.. . . 

22. On mi deiTcnt que mon cuer. . . 
23* Or demande moût souvent* > . 
24* Pour ce se je n'ai ëlë.. . 

25. Pourquoi se plaint d*amour. . . . 

26. Puisque je suis de l'amoureuse loi. . . 

27. Qui a pucèle ou dame amie. . . 

28. Sans et»poir d'avoir secours. 

29. Se li maus qu'amours envoyé. . . 
3u. Tant me plaint voire dnamourcux . . . 



II. Les Pastures Adam, 

Ce sont dix-huit Jeux-Partis ou questions d*amoiir 
que se font entr'eux des artésiens qui prennent pour ju- 
ges des trouvères du tems. 

III. Li rofidels jidam . 

Ces rondeaux sont au nombre de seize^ tous notés en 
musique. Peut-être le chant, comme les vers, est-il de 
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la composition du trouvère Adam. En «ffet , Tauteur du 
Jeu du Pèlerin dit : 

Cil (le) maislre Adaus savoit 
Dis et chans cootrooTcr, 
Et parfais estoit en chanter. 



IV. Ld motet Adam. 

Ce sont dix-huit motets, tous notés, comme la plupart 
des chansons du manuscrit fonds de la Vallièrc , n* 3736. 
Les pièces y sont écrites à trois parties , savoir : superius , 
ténor et bossus; le chant en est assez agréable et doit 
offrir de l'intérêt pour l'histoire de la musique au XI 11* 
siècle. Voici un exemple des paroles : 

Adieu , commant 
Amourettes , 
Car je m'en Tob dolaus 
Pos les doncheles 
Fors (hors) don doue pays d'Artois 
Qui est si mus et deslrois 
Pour che que li bourgeois 
Ont été si fourmenés (maltraités) 
Qu'il ni qnenrt (court] drois , ne lois , 
Gros toomois 
Fut aunlés. 
Contes et rois 
Jnstiches et prêtas tant de fois , 
Que mainte bêle compaingne 
Dont Arras raehaigne (est affilée) 
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El fuieni , clia dru , cba troi) , 
Sompirant en lerre atrangr. 



V. L» CongU Adam. 



Ce poème , de i56 vers, renferme de» adieux pleins de 
sensibilité à la ville d'Arias, à huit des amis ou des bten- 
faiteurs du poète , et à sa maîtresse. La ville d'Arras était 
alors bouleversée par des troubles; les plaisirs étaient 
convertis en peines, les chants avaient cessé, la pi'ésenc» 
d'un poète y devenait inutile : d'ailleurs Adam avait tité 
accusé d'avoir fait circuler des satyres sanglantes par la 
ville, et son départ devenait nécessaire. Il convient qu'il 
a mal usé de son tem«, et qu'il va le mieux eraploj'er : 



llien qne soit Arras foimcnëa 

Si fsl-ildrs lioairtmaDà [rcaUi] 

A qiii jc-v(ui prtnJre tongïei, 

<iti mnini grftnt nv'imt iSUn) ont men^i 

tUnuïïntbiausmaneeriJonndi 

Dontli ujaigr^iii bien dfcbicl (tombe) 

Qnar on i t ce préi raacbUl. 

Adieu amûun liés doudie vie 

La plus joiouCF et la pin* lie (agr^ablr) 

Quipniue »tre (bnparadu, 

Vooi m'iTeibienlàil, en partie ) 
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Se vous m'ostatrt de dcrgie (de YittÊÂiutûom) 

Je l'ai» par tous , oret rrpris; 

Car l'ai , en vous , le Toaloîr pria 

De racheter et los et pris , 

Que , par %o«s , perdu je n'ai mie. 

Mais , en vovs , j'ai serrice apris j 

Car j'estoie nns et despris 

Avant y de tonte courtoisie. 

Bi^Ie très dondic amie chière... 
Car pins dolent de to«s me part 
Qne de rien qne je laisse aiii èi e ; 
De mon cte«ir serez trésorière , 
Et li cors ira d'antre part 
Ap re ndi e et qnerre (cbcrdier) 



(esprit} et art. 



Dans un autre endroit , Fauteur se prend d*nne belle 
colère coutre sa ^ille qu*il aimait tant, et il rapostroplie 
ainsi : 

Arrasy ATTasy^tlede plaii 

Et de baine et|de de'tnit (médkaBcc], 

Qui soliés (avii^ coâtmne) être si aolifle. 

On Ya disant qu'on yoos relait. 

liais se Diex le bien ni ntrait (i 

Je ne vot qnî tous reeoocile ; 

On ▼ aune trop crois et 

Ckascnns fn berte en ccste TÎle » 

An point qu'on cstoit a le nuût . 

Adieu de lob plus de cent mile » 

Ailleurs Tois (je xjûst] ojr l'évangile. 

Car cLi (ici) fers mentir on ne ^** * 



) 



«) 
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VI. Li ver d'amours. 

Pièce badine de 194 vers, qui conimencc par : 
a Amoun qui m'ai inlf en souflranclie , etc. » 
et se termine : 

Par un behourt de vaine gloire , 
Ainsi sont li povre honni. 

VU. Ztf ver de le mort. 

Petite pièce philosophique de 36 vers, qui finit par 
un dystique qui vaut le que saie-Je? de Montaigne : 

<K Mais c'cttt tout truffe et devinaîlle 
D Nus (nul) n'est fisicieiis fors Dieux. » 

YlII. Le Roi de Sicile. 

Poème intéressant de 37a vers alexandrins ^ composé à 
la louange de Charles I**", comte d'Anjou, dernier fils de 
Louis VIII, dit le Lyon, et frèi*e de Saint-Louis. Le 
poète suit ce prince dans ses faits et gestes depuis sa nais- 
sance jusqu'à son élection au royaume de Napies par le 
pape Clément IV, en 1266. C'est là que finit ce qui nous 
est parvenu du poème; peut-être a-t-il été achevé à Na • 
pies et perdu dans ce pays après la mort de Tauteur.Cette 
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d'une jeune et jolie fille du village d'Estrées , qui porte 
le nom de Marie si commun dans toutes ces pièces. Le 
meunier et son garçon sont df^çus dans leurs espérances 
et trompés eux-mêmes par Marie et la meunière ; cette 
dernière prend la place de Marie dans le rendez-vous 
donné aux deux séducteurs. Le garçon meunier, qui 
avait promis un cochon gras à son maître s'il le laissait 
lui succéder dans son entrevue avec la jeune fille , ne 
veut plus lui donner ce prix quand il découvre qu*il n'a 
eu affaire qu'à la meunière. Querelle à ce sujet ; ce pro- 
cès délicat est porté devant le bailli, qui prononce judi- 
cieusement que le garçon a perdu son cochon et que le 
meunier ne l'a pas gagné : dans cet état de la question , 
il se l'adjuge à lui-même. Ce jugement a peut-être donné 
l'idée de l'Huître et des Plaideurs. 

Le bailli réunit dans un grand repas les dames et les 
chevaliers du canton d'Arleux , pour manger ce cochon 
si lestement gagné , et il raconte y à l'entremets ( le mo- 
ment est bien choisi), l'aventure qui a donné lieu au 
banquet. C'est ainsi que le trouvère Enguerrand d'Oisy 
Ta apprise , « et pour qu'elle ne s'oubliât pas , dit-il , je 
» Tai mise en Rouman, afin que ceux qui l'entendront 
» perdent à jamais l'envie de tromper les honnêtes fil- 
» les. » Malheureusement le conte de sire Enguerrand 
n'a corrigé personne ! 

Ce fabliau, narré d'une manière très-divertissante, a 
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été imité par La Fontaine sous le titre des Quiproquo , et 
se ti*ouve repixxluit dans une foule de livres facétieux ^ 
dont les auteurs se sont bien gardés de citer l'emprunt 
qu'ils avaient fait au modeste poète des rives de la Sen- 

sec* 

M. Francisque Michel , philologue distingué j a pu- 
blié (i), en i833 (Paris, Sylvestre, in-8^ 16 pp.), le 
texte exact de ce joli fabliau si mutilé par Le Grand 
d'Aussy; il Ta extrait du n** 7696 (6® dvii , a® col. 2) 
des manuscrits de la bibliothèque du roi. On regrette 
que le tirage de ce petit opuscule ait été fait à trop petit 
nombre pour satisfaire tous les amateurs de la poésie 
romane. C'est pourquoi nous croyons devoir le repro- 
duire ici en l'accompagnant de quelques éclaircissemens 
qui ne seront pas inutiles aux personnes peu initiées 
dans la lecture de ces sortes d'ouvrages. 

M. F. Michel , se rapprochant plus de la vérité que 
Le Grand d'Aussj, a mis le lieu de la scène dans Tarron- 
dissement d'Arras ; il y a encore erreur : Arleux est un 
chef-lieu de canton du département du Nord, arrondis- 
sement de Douai ; le meunier, héros mystifié du conte 



(1) L'impression en a ëtë faite aux fîraii de M. d< Ztarenaudière , 
•ecrëtaire d^ la Société de Géographie. 
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qui suit, avait ses moulins sur le cours de la Sensée, pe- 
tite rivière qui se jette dans TEscaut à Bouchain ; Es~ 
trées, Arîeux, Palluel et Oisy, tous lieux cités dans 
le poèmei sont quatre communes placées en ligne droite 
dans une longueur d'un peu moins d'une lieue et demie, 
entre les villes de Douai et de Cambrai. 



DOU MANNIER DE ALEUS (i). 



Qui se melle de biaz (beaux) dis dire 
Ne doit commenchier à raesdire , 
Mais de biax dire et conter. 
Dès or Tos Taurai raconter 
Une aventure ke je sai , 
Car plus celer ne le Taurai (voudrai). 



(i) Arleux, aujourd'hui bourg et cbef-lieu de l'arrondissement de 
Douai , ëtait autrefois une ville forte du Cambras. Les chroniqueur 
anciens rappellent uilloes, Alux , Alers, Alluex , Alleux ou 
AUus , et en latin Allodium on Arlodium. La chàtellenie d'Arleux 
ëtait héréditaire , dès le XIV siècle , dans la maison d'Oisy^-Créve • 
cœur. 
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A Palluiel (i), le bon trespas , 

Un mannier i ot Jakemara; 

Cointes (agréable) estoh et envoisiës (plaiaanl) ; 

A Alensestoit il man niera , 

Le blé moloit il , et Mousèa 

Qui deaous lui estoit Taries. 

Un jour estoieiit an molin 

En un demierkes (mercredi, dies MercuriiJ nu matin. 

De maintes viles (villages) i ot gens 

Qui au moliu uioloient so¥ent j 

Il i ot molt blé et asnées (charges d'Ânes). 

Maroie (Marie), fille Gérart d'Estrées (s). 

Vint au molin atout son blé. 

Le mannier en aapielë ; 

Ele l'apiele par son non : 

(X. Hé ! Jaques , fait-ele , de sanson , 

Par celé foi ke moi devés 

MoIés mon blé, si me hastés 

Que je m'en puisse repairier (retourner). 



{i) Palluel , petit village près et an midi d'Arlcux, siloé sur la 
riyiêrede la Sensée, qu'on appelait jadis le Senset. Cette commune 
a pris son nom de sa situation marécageuse ; Palluel vient de Palus, 
marais. 

(a) Estrées, village du canton d'Arleux, qui tire son étymologie de 
Strata, nom donné généralement aux chaussées construites dans les 
Gaules par les Romains. On voit effectivement que les villages ainsi 
nommés sont placés sur d'anciennes voies romaines. La chaussée sur 
laquelle Estrées se trouve située , conduisait de Tornacum (Tournai) 
à Cameracum (Cambrai). La terre d'Eslrées passa dans la maison 
de Duchàtel de la Hovarderie , puis dans celle d'Ongnies. 
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Âtorner m'ettuet (me conyient] à mangier 

Por moD père , ki est à chaos (aux champs). 

Jakes li a dit maintenans : 

a Ma douce amie, or tous sëés (asseyez-TOOs) j 

Un petit si (ici) tous reposés. 

Il a moU blé chi devant tous 

Que doivent manre (moudre) derent vous ; 

Mais TOUS morr^ qant jou porrai 

Et si n'en soies en esmai (ëmoi), 

Car se il puet , et vespres (le soir) vient » 

Je vous ostelerai (logerai) moU bien 

A ma maison à Paluiel. 

Sachiës k'à ma feme en ert biei 

Cor jou dirai k'estes ma niéche. d 

Monsès ot jà moulut grant pièche ; 

Les gens furent jà ostelé 

£t à leur villes retornë. 

Mousès voit bien et aperçoit 

Tout cho keses maistres pensoit. 

Andoi (tous deux) orent une pensée 

Por décevoir Marieu d'Estrées. 

Jésir cuideot eutre ses bras ; 

Mais il n'en aront j à solas , 

Ains en sera Jakes décheus , 

Tristes , dolens , correchiés (courroucé) et mus (ému) . 

Mousès a son maistre apielé : 

« Sire , dist-il , or entendes -, 

Il a molt poi (peu) d'iaue el vivier. 

Il vous covient euvre laissier (abandonner la besogne) ; 

Nos molios ne puet morre tor (moudre Tud après Tautre). » 

« Or n'i a-il nul autre tor ? 

Fait li maoniers ; clôt le molin. » 

Li solaus (soleil) traioit à déclin , 

La damoisiele est plainne d*ire ; 
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Pleare des iex (yeux), de caer sonpire. 

a Lasse ! fait-ele , que ferai? 

Or tol-jou bien ke g*! morrai ; 

Se je m'en vois encni (avant la fin de ce junr) p.ir nuit , 

Jou Jsterai dou sens ( j'en perdrai l'esprit), je cuit (je crois). » 

Monsës l'a prise à conforter (consoler) : 

c Biele , fait-il , or mVntendés ; 

Vous irës avuec mon maistre , 

Il vous en porai grans biens naistre. » 

a Voire , fait Jakes entressait (dans ces etatrefaitrs), 

Mais meuture n'aura huimais (pas aujourd'hui) 

Bile, ne ses pères, ne sa gent. 9 

Par le main maintenant le prent : 

a Lèves sus , bielé ; s'en alons 

A Paluiel en mes maisons , 

Là serës-vous bien ostelée (logëe) : 

Vous mangera à la vesprëe (au soir) 

Pain et tarte , car (chair, viande) et poisson , 

Et bnverés vin aflfuîsen (à foison). 

Mais gardés ke sace ma feme 

Que soies el ke ma parente ; 

Car defors ma chambre girés ; 

Douce amie , se vous vol^ , 

Et jou dirai à ma moilUer (femme , de muli<tr) : 

A Alens m'estuet (j'ai besoin) repairier 

Por mon molin batre et lever. 

Adont me vaurai retorner. 

Et choncerai (et je concherai près de vous). Levons , amie» » 

Celé s'estut molt esbahie 

Qui don mannier n'avoit talent ; 

Ens en son cner boa consel prent, 

Dist: « Se Diexplaisty n'avennimie. » 

Tout trois en vienent • la vile (ao village , de villa) 

De Paluiel; chiéile maonier 
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Or sont venu au heibegîer. 

lA mnnniers apiela sa famc , 

Se li dist : « Dame , que vous sanble ? 

Que maogc' ons-nons an souper ? » 

tt Sire , chou dist la dame , assës ; 

Qui est ceste mechine (i) Ichi ? » 

« Ma cousine est , sachiës de fi ( par ma foi] j 

Faites li fieste et grant lionor. » 

a Voleotiers , la dame respont. 

Bien soiës-Tous venue , amie ! » 

c Dame , fait-ele , Dius benéie ! » 

De mangier n'estuet (n'est besoin) tenir plait (discussion) : 

De chou ko promesse a voit fait, 

Painj]et vin , car, tarte et poisson 

Orent asse's à grant fuissou. 

Qant orent maogié et bëu , 

Li lis fu fais dalës le fu2(a) 

U la meschine dut couchier ; 

Kieute (3) mole , linchex (linceuii , drapa) moU chier 

Et covertoir chaut et forré. 

Li manniers en a apielë 

Sa famé k'il ot espoussée : 



(i) Meschine, jeune fille ; on dit encore dans nos' campagnes une 
mesquéne pour une servante. ( Voyez les Hommes et Les Choses des 
Archives du Mord , pages ii^ 3iy 37, au mo\.\Mesquène») 

(2) Le lit fut dressé près\du feu i on ne dirait pas aujourd'hui au- 
trement dans les villages du Gambrésis. 

(3) Kieute, keute, matelas , lit-de-plume, de culciia. 
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« Dame , fait-il , si vous agrée, 

Volentiers iroie aumolin; 

Il le m'estuet batre matin , 

Il i a niolt blé ens es sas. s 

La dame dist : « Se Diex me gart ! 

II chou (cela) est molt frès boo à faire, v 

Atant (alors) li manniers se repaire (se retire) , 

Mais anchois (auparavant) ot dit à sa feme 

Qu'ele pense de sa paieole ; 

a Aies , adîu , chou dist la dame ; 

Pis n'aura comme se fust m'ame. d 

Atant s'en va , celé demeure ; 

Del cuer souspire et des iex (yeux) pleure , 

Et dist la dame : a K'avés-vous? 

Dites-le-moi tout par amoi s. 

Nous avons or esté si aisse , 

£t or nous metés en raalaisse ; 

Qui vous a riens meifait , ne dit ? » 

a Dame , fait-ele , se Diex maït (si Dieu m'aide), 

Je me loe (loue) moU de voslre ostel ; 

Mais mes ciiers est nioIt destorbés (troublé , empêché}, 

SejeTosoie descovi'ir^ 

J'en sui forment (fortement) en grant désir. » 

a Deil ! fait la dame erramment (promptement) , 

Dites-le-moi hardiement ; 

Jà (jamais) ne sera sigransanuis (peine) 

Ne vous en oste se je puis. )) 

Dist la pncele : a Graut merchi ! 

J'el vous dirai sans contredit : 

Huimain (aujourd'hui matin) vinc por maure (moudre) à Alens^ 

Et vo baroDS (mari) si me dist leus (alors) 

Que ne porrole maure à pièche ; 

Illuec (en cet endroit là) me detria (retarda) grant pièche , 

L'autre geut molnt erramment (vitement). 
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Le molin dot dëlivrement » 

Car Mousès li ot ensaigniet 

Qu'il o molt poi (peu) d'iaue el fÎTier. 

Tant iluec seoir m'i fiMent 

Que nuis me prist et viespres (soir) virent. 

(]hi m'amena por herbegier. 

Car yanra (il voudra) dalés moi chouchier (coucher), 

Se Jhésàs et vos ne m'aie (m'aident). » 

ce Or TOUS taisië, ma douce amie, 

Fait la dame , ki fu senee (sensée) ; 

Vous en serés bien destornëe (empêchée), 

Car TOUS girës ens (dedans, inius) en mon lit 

En ma cambre tout enserit (enfermée) , 

Et jou girai chi en cestui ; 

Se mes maris i vient encni (cette nuil), 

Qu'il veulle gësir (coucher) aveuc vous , 

Trover m*i pora à estrous (à l'instant) 

Et soufieraichou k'i vaura. » 

La demoisele s'escria : 

a Dame , fait-ele , grant merchi ! 

Bien avës dit , se Diex m'ait ! 

Il ert (sera , erii) ment se Dius plai&t bien. » 

Dist la dame : a Chou croi-jou ]>irn \ 

C'est bien et antre tout ensanble. » 

Atant s'en entrent en la cambre 

U la pucele se coucha , 

Et la dame se rctorna ; 

A l'uis (à la porte) s'en vint , si l'entrovi , 

Puis est venu(e) droit au lit 

Qui fais estoit lès le fouier (pies du foyer) 

Ula pucele dut chouchier. 

Ele s'i chouche , plus n'arieste (plus ne discute) ; 

Saingna (fit le signe de la croix) son cors , saigna sa tieste , 

A Dia se rent et au saint Piere 



^ 
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Qu'il li doiost bone nuit entière j 

Si fara-il , mien ensient (à mon sens), 

Se l'aventnre ne nous ment ; 

Car ses maris , manniers qui est , 

n et Mousès sont repair iet (revenus) ; 

Par mi la rue vont tout droit , 

Del molin viennent ambedoit (tous deux) ; 

Por jëstr avuec la meschine 

Revint Jakes 4 ki le désire ; 

Monsès l'en a mis à raison : 

« Sire , dist-il , por saint Simon ! 

Car faites un markiet à mi. 

Certes j'ai nn porchiel (porc) nonri , 

Il a passé cinq mois entiers ; 

Celui aurës molt volentiers , 

Foi ke doi Diu sainte Marie, 

Se j^ir puis o (avec) le meschine. » 

a Oïl (l) , fait Jakes entresait , 

Se gnerpir (retirer) volés sans nul plaît (débat) 

Le porcelet ke couri as 

Gésir te ferai entre ses bras. « 

a Oïl , fait-il , par tel marchiâ 

Le vous gnerpisse volentiers. » 

• Or m'ateat dont à cest perron (3) : 



(1) Oïl, oui; c'est par la manière dont les anciens habitans de la 
France prononcèrent cette particule affirmative qu'en désigna les dif- 
férens dialectes. La langue d'oc était celle parlée dans le raidi , la lan- 
gue d'oï/ celle dont on le servait dans le nord.Les troubadours rimaient 
la langue d'oc, les trouvères écrivirent dans la langue d'oit'/. 

(a) Le Perron était, pour parler régulièrement , uue barrière qu'un 

» ■ 
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Se chouccnî o la pucele 
Qnilantftt gfntHet bicic. n 
ChoD ditl Monièi : a Adieu, aUi; 
Q,nlTOUipoë. (pourrez) BiT«™^.. » 
EtJakeili maïuiien ï'ïDlorne 
Duio'à (jusqu'à] lamalson Q* deilOrDe 
Tlalrovdl 



Tout Muef (dou 



nt , aaanlei) l'a arièn 



islei 



Mai»moli«ednule detafeme 

Qo^ilriùdrk'en&acambre -chambre) giue i 

Mai. iec,.U I» n.«cine (JMIt.. fille) L pior. 

AulIlsDtiollnlerouier, 

Oalèi la fcme toal chcmcier ; 

II cuide que ch< sait la roachine . 

Si l'a accolée et bairie ; 

Cinq bit li £it le gita d'amon , 

Aint ne M mut nient (rien) plus e'oni lion. 

11 ien (éuil) JB pnèa de mienuil ; 

Li Ban nien crient Motet n'annit, 

Q>.i l'Ment .ran.i I, piere (bm„e da «in) ; 

Sst demeures {altcnlr) foiinint (rorlement) li griève (lui pàe). 

A la dame a dit a Je m'en voii , 

Mais te n'en aï^siroii («.1én-, ira). 

Car il eal plas de mienuil* 



chetalicr pDiait daut qo chemin pour empêcher qu'on ne pan 
«nal'aTairconiballa; ici ilatgniGela bariièreou clôture quii 
BDi aborda d'un héritage quelconque r( à quelque dÎMatice 
d'habitation, coma» cela K praliqne encore dans pIiiiîeuiB ca 
la Flandre et du Haiuanl. 
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Je reyenrai encore anuit. » 

« Qttant vous poëi si rcTenës , 

Et dîst la dame ; adiu , aies. » 

Jakes en est don lit partis , 

Si s'est rechanciers (rechausse) et Tiestis (vêtu). 

Gient (jeu) cuide (croit) avoir o la pncele , 

On U a cangiet le merielle (i). 

A Mouset en est retornés , 

Qui dehors l'uis est akeut^ (attendant) : 

yien cha , amis , errant jdsir (vite couc1|(M') . 
Je wel (veux) le porcel deservir (mëritei). 
Cinq fois a Êiit , bien hastës (vice) ; 
Or il para quel (combieo)^e ferés. » 
Ghe dist Monsês : « Que dirairjou ? » 
a — Quant tn venras en la maison , 
Et cil a dit , au lit aies , 
Se vous chonciÀ dal^ son les (à son côté) 
Ne dites mot , mats taisiés-vons : 
h n'el sara par nul de nous , 
Faites de li vos volenl^s. » 
Atant en est Mousès tomes , 
Et vint au lit , si se desponlle ; 
Maintenant o^contre) la dame chouce (conrhc). 
Cinq fois li fist en molt poi (très-peu) U'eurt-. 
Atant Mousses plus n'^i demeure , 
Congiet a pris , si se viestf . 



(i) Le mèreau, merci ou mirielle ëtait une marque, un signe que 
le vendeur donnait à l'acheteur pour prouver que la marchandise li- 
vrée ëtait acquittée. En prenant le signe représentatif pour la chose 
même y on li « cangiet le merielle peut signifier : on lui a changé 
sa marchandise. 









La dame croit , mom de fi (de booae fet). 

Que ce neaoit fon ms barons (^ne ce n^cst ^ne smi 

Et cil rerint à JakemoD , 

Se lia dit : c J'ai fiût doq fois. 

Dont a-ele^ despoif (le rnûl). » 

Cbon a dit Jakcs li wihoa (i) : 

c Li porchiaz (porc) esciet (tombe) ca mon les. » 

c Yoire , dit Moosès , en non Dé ! 

Or fenéf , prene qaot toos Yolét 

Le porcelet ki ettoit mien ; 

Tous renmenrcii parle loien(licoa). » 

Atavt s'en sont d'innée parti. 

Qoant li jouis fa bien eadardii , 

La damoisele s'est levée , 

Si s'est YÎestoe et atoraée (parée) ; 

A la dame ^Higiet a demandet , 

Kt li merdiié de son bostd C^^S^V 

Ele li dist : « Ma douce amie , 

Perdue avés bone nnitie , 

Car mes (mon , mmus) maris dix fois eminit 

M'en a donë par grant déduit. 

Por TOUS Fa ait , ne l'en sai gré : 

An lit TOUS caida (crut) avoir trové. » 

c Gret m'en sacbi^ , « liit la mcscineb 

Atant pins n'arieste ne fine (ni tourne), 

A Hestrées tout droit s'en Ta , 

Et li manniers tost repaira ; 

Si ammaine le porcheiet. 

Par dalàs loi a^en vint Monsés , 



i); 



(t) Jaket U wihat; wîbot , wkibot , willot, (lê^iias) est le 
dont la femme est infidèle. 
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Qui le porcie) U ot veodu ; 

Bien le coidoit avoir perdu. 

Qaot la dame perçut les a 

Sachiëa ke pas d'es bienTlna (accueillit) , 

Le sien marit trestout (U>ut>Â-^i|) #vaut ', 

Tost li a dit : ce RilMint puant , 

QoatonEe ans ai o (avec) ?ou ettet ; 

Ains ne tous poe mais tel mener. 

Ne tant acoler ne basier, 

Serriràgrë, ne solacier (dÎTe^tlir), 

9 

Que jâ iflfuse euTaSe (assaillie ppiji^gAi^niënt) 

Dcnx fois en vue oui^ enliire. 

For la mescine enc voir cnnuit 

Dix fois n (ou) pins par grant déduil ; 

Gelé m'a fait ceste b«i|tet , 

Cni TOUS cnidastes rccoTer (rëi|tér?i). 

En mon lit le cochai , en non De I 

Or aTés-TOUs cangië (cbaogë) le dfé* ^ 

Qant Jakemars Tôt (l'ooit) et c^teut 

Qu'il esiwihos (trompe) certainnement; 

Saciës ke point ne Tabielist (l'embellii) ; 

Et Monsés toat errant (▼ttement) li dist : 

a Sire , moa^forciel me rendes ; 

Car tort et à pechiet l'airës* 9 

c Qu'esse ? diable ! dit Jakemars; 

Tu as ennnit entre les bras 

Denui feme jut (joui) et fait ton hiel . 

Et tu yiez (veiix) ravoir ton porcbîpl ! 

Sacés que tu n'en r'auras mie. » 

a Si arai , &ât Mousès , biax sire -, 

Car je-dac (devais) gire (coucher) o la pucele 

Qui estoit grasse , tenre (|enoe) et biele , 

Ke miex vauroit ele aentir 

Que de to feme nul dëlit (joie). 
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Sachiës je m'en irai clamer (appeler en jnslice) , 

Tost à Oisi (i) saurai aler. » 

Mousès en va droit 4 Oiû , 

Si en est clame an bailli , 

Et li balliaslesajorna (leur assigna ira jour); 

Atant Mousés s'en retoma. 

Qant li termes et li jors vint 

Que li baillius les siens plais tint y 

Li manniers i Tint et Mousès 

Por conqnerre le porchelet. 

Mousès a sa raison contée > 

Li eskieyim (assesseurs , juges) l'ont escontëe. 

Que vous feroie-jou lonc conte ? 

Toute leur raison raconte 

Ensi com Jakemes li cous (cuculus) 

Li ot fali de tout en tout : 

c Car o la pucele deuo jësir 

Et o sa feme m'a fait jësir. » 

Qu'il ne prent mie en paiement. 

Ains veut que Jakes li ament (fasse réparation). 

Car dent jésir o la pucele 

Qui tant est avenans et biele ; 

Se li esquievin li otrient (octroie , accorde), 

Gommunaument ensanble dient 

Que il li tiegne ses markiés. 

Li manniers est levés en plés (plaidoirie) : 



(i) Oi5^, ancien et fort village près de Falluel, qui possédait une 
justice dont apparemment plusieurs communes environnantes ressor- 
tissaient. Il fait aujourd'hui partie du canton d'Arleux et se trouve 
situé entre Cambrai et Douai , à deux lieues et demie de chacune de 
ces villes. 
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« Signor, fait(-il), entendës-nous ; 

Je flui wihos et si soi cons , 

Je doi bien cuites (quitte) alerpar tant,- 

Car sachiës , il m'anuit forment 

Chou que il ayint â ma feme , 

Car ses porchiaus ne m'atalente (ne m'est pas agréable). » 

Li baillius a giant ris eut , 

Puis il lor a raroentëut (rappelé à la mémoire) : 

« Volés de chou oïr le droit ? » 

« Oïl , dist Mousétf , par ma foit. » 

« Et TOUS , manniers ? » £iit li balîu. 

« -^ Voire bien , de par dame Diu 

Que il me doinst cuites aîèr. i> 

Li baillius prist à conjurer 

Les eskiefins po^îre voir. 

« Si feroBS-Qous à no pooir, 

Sirt , font-il , molt volentiet s. » 

Atant se prendent k consillier, 

A ce consel en sont aie ; 

Plus tost kil peurent sont retorué : 

a Sire , font-il , entendé-nous ; 

Par jtrgement tfous tous disons 

Ke yous Mouset fait(es) r'avoir 

Sott porcfaelet , car chou est drois ; 

Et commandés à Jakemon 

Qu'il lirenge (rende) tout sans tenchon (dispute)} 

U la meschioe li ramaint'(lui ramène) 

Por fiiire son bon et son plain. » 

Li baillius U a commandé , 

Et Jakes li a délivré ^ 

Le porchelet tout erramment (vitement). 

Et U baillius maintenant prent 

Parle loien le porchelet , 

Et pub si a dit à Mouset : 
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c Amis , or ne yons en coDiTechîÀ> ; 

Je vous renderai en deniers (aident) 

Trente sols par le porcheleU 

Ifangiés sera à grant reviel (repas) 

Des bons comp? ingnons del païs. » 

Jakes s'en part tons esbaliis , 

Qoi demeure choas et wihos. 

CSho fu droit que le hoBte en ol ; 

Car raisons ensaigne et droiture 

Que nus ne puet mètre sa cure 

En mal fieiire ni en dire , 

Tousjors ne l'en soit siens li pire , 

Et ausi fist-il le mannier 

Qui en demoura cunquiet (conspu^ : 

Mais ne me chaut (peu m'importe), clfou fu raisons. 

Et li baillîus a tout semons (invité) 

Les escuiers et les poceles , 

Les chevaliers , les dames bieles ; 

Si a £siit mangierle porciel 

A grant joie et à reviel. 

Engerrans li clers , ki d'Oisi 

A esté et nés et nori , 

Ne vaut ke tele aventure 

Fust ne përie , ne perdue , 

Si le nous a mis en escrit , 

Et voua anOnce bien et dist 

Conques ne vous prenge taletis 

De faire honte à booe gens ; 

Qtti s'en garde il fait ke sageé , 

Et Dius le nous meAe en corage 

A faire bien , le mal laisûer. 

Ghi faut li Toomans del maiiilîer. 




86 




*7 






105 




Jtmcqnwct it Cambra^. 



Foucquart de Camhray est encore un de ces trouvères 
duCinibrésis qui vouèrent leur talent poétique à la plus 
grande gloire du beau sexe; maître Fouquai*t composa 
un petit poème des plus curieux , et aujourd'hui des plus 
rares, mis au jour, avec quelqu^altération peut-être , par 
les presses de Colard Mansion, imprimeur à Bruges y vers 
^A7^' Un lit sur le frontispice : Cy commence le traitUé 
inUttde les Euuangiles des quenoilles failles k Tonneur el 
exaucement des dames. Le texte commence par ces mots : 
Mainles gens sent aujourd'hui qui allèguent et autorisent 
leurs par elles ^ C'est un petit in-P gothique de sii feuil- 
lets, dont le verso du deraier se termine par la eenclusion 
de facteur. 
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Née de la Rochelle, dans sa table des anonymes formant 
le lo* volume de la Bibliographie instructive de Debure , 
et après lui» M. Alex, Barbier, dans son Dictionnaire 
des Anonymes, donnent à maître Foucquart de Cambray, 
comme collaborateurs dans cet ouvrage, maître Antoine 
DuvaleiJean d'Arras, dit Coron, Cette allégation, après 
un mûr examen, parait avoir été faite et reproduite assez 
légèrement. On conviendra tout d'abord qu'il n'est pas 
probable que trois poètes, de villes différentes , aient été 
obligés de se cotiser pour produire une œuvre aussi 
courte. Cette collaboration des auteurs n'avait lieu que 
pour les diverses branches de ces longs romans de gestes 
de quelques trente mille vers. Ensuite, lorsqu'on aura 
établi clairement ce que c'était que ce genre de livres 
connus sous le nom des évangiles des quenouilles, on sen- 
tira combien il est Ëicile de redresser MM. Née de la Ro- 
chelle et Barbier dans ce petit égarement bibliographi- 
que. 

Il existe plusieurs livres , tant imprimés que manus- 
crits, sous le titre que nous venons de citer, et cepen- 
dant ce ne sont pas tous les mêmes (i). Ces sortes de re* 



(i) Poar ne parler qae des imprimes , on pent citer : i** Livre des 
connoiiles faites à If honneur et exaulcement des dames, lesquel- 
les traitent de plusieurs choses joyeuses, racontées par plusieurs 
dames assemblées pour fêter durant six journées, Lyon , Jean Ma- 
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cueiis étaient fort en vogue au XIII' siècle ; M. de Mar- 
cha ngj, dans son Tristan le voyageur, n'a garde d'oublier 
dVn faire mention : dans les châteaux des grands sei- 
gneurs suzerains, dont. les ëpouses avaient des dames 
d'honneur et de compagnie, on se réunissait 'le soir à la 
veillée; là, les dames les plus savantes et les plus spiri- 
tuelles enseignaient à tous d'admirables recettes pour 
chaque maladie et encombre , voire même pour les pei- 
nes secrètes du cœur : comme les discours de ces judi- 
cieuses matrones étaient aussi vrais que paroles dVvan- 
gile, et qu'elles les débitaient en filant, on appela ces 
précieuses sentences lés Evangiles des quenouilles; et l'on 
doit convenir qu'il y a, dans ces miscellanées du moyen- 



rcschal , 1498 , in -4^ gotli. — a® La liure des connoilles, pet. in-4° 
de 27 L compris le titre. Edition sans rhiflfres ni rc^clanirs» sansHen 
ni date , imprimée en caractères gothiques dans le genre de cenx de 
Mart. Husz, de Lyon , a?ec des figures en jioîs. On -lit an dernier 
feaillet : Cy finissent les euangiles des Concilies lesquelles traie- 
teni de plusieurs choses iqyeuses, 3° Le Liure des Quencilles. . . . 
imprimé à Rouen , pour Raulin Gaultier, libraire demeurant 

audit lieu à l'enseigne du fardel, pet. in-4° gothiqae de ai 

feniSets. — ii^* Le liure des connoilles , lequel frnite de plusieurs 
choses joyeuses , in-^^ goUi. (sans lieu ni date); On Ut à la fia : Cffi^, 
nissent les ipangiies d^'s concilies, — 5" Le livre des QuenouiU 
les, ou les évangiles des femmes (sans lieu ni date), petit in 8^ go- 
thique de 3a folios. — &* Idem, sans date, in-16 goth. — > Toutes 
ees éditions n'empêchent pas que ce li?re ne soit d'une excessife ra- 
reté. 
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âge y des pensées et des maximes d'un grand sens et qui 
annoncent y de la part des dames qui les composaient , 
une connaissance profonde du cœur humain. 

Chaque comte et presque toute châtellenie avait son 
Evangile des quenouilles , comme depuis chaque pro- 
vince eut son almanach et chaque diocèse son catéchisme. 
Il est donc possible que les deux collaborateurs qu'on a 
si généreusement donnés à Foucquart de Cambray, aient 
aussi rimé quelque recueil de ce genre y mais il n'en est 
pas moins plus que vraisemblable que le trouvère cam- 
brésien a versifié seul le livre des quenouilles en vogue de 
son tems parmi les nobles dames du Cambrésis, et qui 
parait avoir servi de type pour les autres. 

Lorsque les mœurs s'épurèrent un peu, au moins dans 
les formes extérieures , le livre des quenouilles passa du 
château à la petite propriété, sans beaucoup gagner sous 
le rapport moral ; car, il ùluX bien le dire , notre suscep- 
tibilité du dix-neuvième siècle se r^imberait fortement 
contre les expressions et les pensées contenues dans ce 
livre décoré du pieux titre d'Evangile. Jugeons-en par 
l'opinion qu'on en avait conservée même dans un tems 
où l'on s'effarouchait moins qu'aujourd'hui du cynisme 
des paroles. L'historien de Valenciennes, d*Oiiltreman , 
à l'occasion d'un propos plus que leste que Dupleix et 
d'autres écrivains mettent dans la bouche du comte Bau- 
duin parlant à St.-Louis^ dit que «c c'est un conte qui 
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» peut bien estre renvoyé au livre des quenouilles. • 
Dreux du Radier , parlant des fok en titre d'office dans 
ses McréaHonê histariquea , dit que a tout le talent de 
» M* Guillaume y fou du roi Henri IV, était de savoir 
» par cœur et de citer à propos VEvangUe des çuenouii^ 
» iesf )» et Dieu sait quelle liberté de langue on accor- 
dait aux fous en titre d'office ! 

On ne connaît aucune autre production de maître 
Foucquart de Cambray que ce rare et bizarre poème qui 
fait l'objet des recherches de tous les amateurs j et dont 
la forme et le titre furent depuis appliqués à un ouvrage 
de piété de ce pays, intitulé : « La quenouille spirituelle, 
» ou dévote contemplation et méditatiou de la croix de 
» nostre sauveur et rédempteur Jésus-Crist que chas- 
» cune dévote femme pourra spéculer en filant sa quo- 
» nouille spirituelle, faicte et composée par maiti^e Jehan 
» de Lacu, chanoine de Ly lie. » Petit in-ft^, gothique, 
sans date ni lieu d'impression (i) — C'est un dialogue 
fort curieux , en stancei de sept vers de huit syllabes, 
entre JesuA-Christ et la Puceîle, ou fille dévote , que le 
pieux chanoine de St.-Pierre de Lille composa d'abord 



(i) il en existe une édition sous le titre de Quenolle spirituelle, 
peu iii-8'' goth. de a3 feuillets, fig. en bois, et une autre de même 
format , mais avec la souscription : Paris , Guillaume Niuerd^ go 
thique. 





«n prose et qui fut mis en vers par Gringon, atDsi qu'on 
peut le présumer par un liuilain aoroatiche, intitulé I'Ac 
«itation de l'auteur, dont lea premières lettres de chaque 
vers étant réunies, donnent le nom de Griitgora. 
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<B^foffr0s ht fatale: 



Geoffroy ou Godefroy de Barale , est un noble trou- 
vère de la fin du Xlir, ou du commencement du XIV* 
siècle 9 qui descendait d'une très-^ancienue famille du 
Cambrésis , puisque Raoul de Barale est cité dans une 
charte de Gérard , évéque. de Cambrai , datée de Tan 
10799 et que l'on voit Jean de Barale figurer avec son fils 
Michel surnommé Bernard, au fameux tournois d'An- 
chin donne l'an 1096. Cette famille eut d'autres illustra- 
tions : ISllehaud de Baratte était grand Prévôt de Cam- 
brai en 1 14? ; et en ia4o 9 H^atier de Barale se qualifiait 
chevalier et sire de Salans et d'Ëttehain. Cette maison 
portait pour écu : d^or à la fasce d^atur chargée de trois 
étoiles, ou selon d'autres ; de trois quintefeuilles d^or. 





• . 



110 




Le village de Barale est situé à deux lieues et demie de 
Cambrai dans la direction d'Arras ; il fait aujourd'hui 
partie du canton de Marquion (Pas-de-Calais); selon 
Baldéric (Chronicon Cameracense et Atrebatense') le roi 
Clovîs j fonda un monastère en l'honneur de St.-George, 
qui fut béni par Saint Waast, premier apôtre chrétien 
dans nos contrées : les Normands détruisirent cette mai- 
son vers 881 ; il n'en^reste aujourd'hui aucun vestige. 

Il est vraisemblable que le seigneur-poète qui nous 
occupe est le même que Godefroy de Barah, che- 
valier, qui prenait la qualité de gouverneur d'Oisy en 
1339, ainsi que Jean le Carpentier le mention ne'dans son 
Histoire de Cambray, partie III , page 1G2 , d'après une 
pièce tirée des archives d'Oisj , bourg dont relevait la 
terre de Barale , une des plus anciennes du ( ambrésis. 
Godefroy de Barale épousa Jeanne de Grisperre, sœur 
de Watier de GrisperrC) sdgneur d'Eedeghem. Il pre- 
nait le titre de Messire dans ses chansQps ; on n'en con- 
naît que deux de lui , conservées dans un manuscrit de 
la bibliothèque du Roi et citées par de La Borde dans son 
Essai sur la musique, tome II , page 162» 

La première commence par ce veis : 
« A Mil homme n'a vient..... » 



^ 



Laseconde est intitulée: Chançoiute par ptdiT, titre quo 
l'on pourrait traduire par ces mota : Charuon pitur obte- 
nir. Comme presque tous les couplets du tems tendaient 
toujours à demander et obtenir le don d'amoureuse 
merci» on ne voit que de reste quelle récompense le sei- 
gneur de Barale r^amait pour ses vers. 
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(^xxûxi it Cambra^* 



Le trouvère nommé par quelques écrivains Girard de 
Cambrai, ne devrait peut-être pas figurer dans cette liste, 
puisqu'aujourd'hui il parait prouvé qu'il est d'origine 
picarde; mais il suffit qu'il ait été désigûë plusieurs- fois 
par son surnom cambrésien (i) pour qu'it ne soit point 
passé sous silence dans une notice oii l'on cherche à 
ëclaircir tous les titres plus ou moins embrouillés des 
anciens poètes du pays* D'ailleurs^ ne serait-il pas pos* 



(i] Voyez la note de la page 189 du roman deBerte aus grans 
pies, (Paris, Tëchener, idSs^ grand in-12) où il est dit que l'histoire 
de Rainfroi et d'Heudri se lit dans les Bnfances CharUmagne , tty- 
man de Girard de Cambrai, 
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^ible qi^ ce trouvère nomme Girard ie Camhray par les 
uns et Girard é^ Amiens par les autres , ait fait durant sa 
vie un si long séjour à Cambrai qu*il en ait retenu le 
surnom de cette ville ? Ceci n*est qu'un doute que nous 
soumettons à de pkis habiles. Quoiqu'il en soit, Girard 
ou Girars se déclare lui-mèiue né à Amiens au 14* vers 
de Bom immense travail sur la f^ie de Charlemagne, qu'on 
appelle aussi quelquefois le poème des Enfances Charte- 
magne : 

« 

a Par quoi Girars d^ Amiens qui a commandemenl^ 

^ D'une histoire traitier (trailer) %é Dlcx la li conscut Ëlc. 

Cet ouvrage, dans lequel le poète a eu la prétention de 
réunir toutes les traditions vraies et fausses relatives à 
Charlemagne^ contient près de douze mille vers. 11 con- 
tinue le récit d'Adenès, auteur de Berie aue grans pies, 
et commence ainsi : 



Cil coi (celui à qui) Diex a donne sens et entendement 

De savoir Us grans biens fez anciennement 

Les doit sor (?) et monstrer à touz coDimunaument 

Pour ce que ceus qui sont douclrinez (instruits) povrenienl 

£n puissent recovrer aucun amendement. 

Quar cil qui ot les fais des pieudomes souvent 

Les biens et les honneurs ou chescun bon cuer tent. 

S'il a en lui ne bien , né sens, ne' nourrement (aliment) , 

Il s'i doit demerir (rendre meilleur) et prendre avisemeut 

De miex faire qu'i) n'a fef au commencement; 

Quar li «zemple bel donnent embrasement 
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en géoëral, selon Popinien de M. Paulia Paris, à l'o- 
bligeance duquel isous' devons nos renseignemens sur 
Girars , ce trouvère manque de fonds et d'idées. Il se 
traîne lentement sur la même pensée pendant chacun de 
ses coupletB| et il semble arriver au dernier vers pénible- 
ment et tout haletant : élève du trouvère brabançon Id 
rois Adeiûs , il n'a su. en saisir que les dé&uts } de plus j 
on peut lui &ire un reproche pi os sévère | il a cherché à 
s'approprier un des ouvrages de son maître , le roman de 
Cleamadés, dont on voit sous son nom 9 parmi les ma^ 
nuscritsde la bibliothèque du Roi, une leçon dans la- 
quelle rien n'est changé que le nom des personnages. Ce 
plagiat effronté est un tort grave qui doit beaucoup 
nuire à la réputation du trouvère picardo-cambrésien ; 
on peut être poète médiocre, mais encore firat-il être 
honnête. 
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^ïïj^ it diiiiinrii]{[^ 



X Troiivèi*e peu connu : il n*a cependant pas échappé 
aux recherches de M. Bmoisien de Chateaunêuf qui le 
^^^BKntionne honorablement dans son Essai sur la poésie 
et Ue poètes français , aux XIP, XIIP et XI f^** stèelee , 
Wnnsj i8i5, in-S*'^ pages 117 et 118, ni à celles de M. 
4e Roquefort qui le signale dans la Biographie univer- 
eelhy 1 , 535 , article du poète Alexandre de Bemay, l'un 
4bb collaborateurs, ou plutôt des prédécesseurs, du trou- 
vère cambrésien dans le même travail. 

Guy de Cambray est auteur du roman de Josaphat, 
sujaft dont y suivant rapparence , plusieurs trouvères du 
tems ont fait choix. De Roquefort donne à Chardry, 
poète anglo-normand, une vie de Saint Josaphat , qiii 
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ne contient pas moins de 2900 vers, l/auteur y annonce 
à ses auditeurs qu*ii désire les ramener à la vertu plus 
encore par Texemple que par les préceptes ; il commence 
ensuite la vie de son Saint Josaphat et la termine en di- 
sant à l'assemblée que'sans doute elle ne sera pas [fâchée 
d'entendre la Fïe de Roland et d^ Olivier, plus amusante 
que celle qu'il vient de débiter : que pour lui il préfère 
le récit des batailles des douze pairs de France, à celui 
de l'éternelle passion de Jésus-Chiist (i)* C'est ainsi que 
beaucoup de pièces du moyen-âge ^ commencées fort 
pieusement, finissent d'une manière tout au moins pro- 
fane. Il termine poliment par ces vers dans lesquels il se 
nomme : 

Ici fînist la bonne vie 
De Josaphat le daz enfant , 
A ceux qui furent esrntant , 
Mande Chardry aaluzsans fin. 
Et au soir et au matin. 

Fauche tei Massieu attribuent encore à un autre trou* 
vère nommé Herbet, un des traducteurs du DolopaAàf 
vieux roman grec , une troisième F'ie dé Josaphat, pqè- * 
me plein de maximes politiques et d'instruction pour les 
it)is. Nous ne savons pas si Guj de Cambraj a emprnuté 



(1) M. l'abbë Delarue applique cette anecdote au même jongleur 
Chardrj, alors qu'il racontait aux barons anglais la vie et les mira- 
cles du roi St.-Edmond. ( Essais hist. sur les bardes , lea jongleurs et 
les trouvères, t. 1, p. i53.) 
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quelque chose à ces auteurs, ou si lui-même leur a servi 
de modèle. Ce qu'il y a de certain , c'est lut qui nous ap- 
prend que cette Fte de Barfaam et de Jonajikat a été con^ 
pjftrfe originairement par St. -Jean Damascëne et qu'elle 
fut rapportée en France par Jean, doyen de la cathédrale 
d'Arras (i). 



Il a participé à un second ouvrage y au roman d'y^- 
hxandre, composé en vers alexandrins, auxquels, dit- 
on , le poème donna son nom ; c'est l'œuvre de dix poètes 
qui y travaillèrent, non en commun , mais successive- 
ment, et qui le divisèrent en un grand nombrt? de bran- 
ches ou parties, distinguées chacune par un titre parti- 
culier. Cette série d'hommes de lettres, s' escrimant sur 
le même sujet , était composée de Lambert li Cors ( le 
couit, le petit) , de Chateaudiin ; Alexandre de Bemay , 
surnommé aussi de Paris; Perroi deSainct^Cloot, ou 
Pierre de St.-Cloud ; Thomas de Kent , aidé lui-même 
dans sa partie par un écrivain du nom à'Ettslache; Jean 
UNivelois , que d'autres appellent Jehan le Venelais ; 
Jehan Brixebarre ; Guy de Cambray ; Simon de Boulogne ; 
Jacques de Longuyon et Jehan de Motelec, La plupart de 
ces poètes se succédaient les uns aux autres et conti- 
nuaient l'histoire commencée en la prenant au point où 
le précédent rimeur l'avait laissée. 



(i) 'bibliothèque du Roi, n^jS^S, 
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Les maausciits du poème à'AUxanire et de ses suites 
soot nombreux à la bibliothèque royale; la première 
partie est positivement faite en commun par Lambert-le- 
Gourt et Alexandre de Bernaj ; les vers suivans en sont 
la preuve : 



Vëritë de l'histoire si com li roys la fist • 

Un cleis de Chastiaadnn , Lambert li cors l'escrit , 

Qui dn latin la trait (traduit) et en romant la mist.... 

Alizandre dous dist que de Beroaj fb nez , 

Et de Paris refn ses sonmoms appeliez , 

Qoi ot les siens o les Lambert mêliez. 



C'est décidément la meilleure portion du poème ; elle 
contient des vers harmonieux et des allusions fines ; les 
descriptions sont animées, les récits naturels et parfois 
énergiques. Nous sommes forcés de dire que les autres 
parties, dans lesquelles figurent les vers de notre Catm- 
brésien, n'ont garde d'avoir le même mérite; le 6tyle 
manque souvent de force et de concision. 

La seconde partie , sous le titre de : Le Testameniâ^A- 
lexandre, est de Pierre de St.-Cloùd ; la citation suivante 
ne nous permet pas d'en douter : 

Largesce est enfermée sos une coverture , 
Ayarice a les clez qui moult affiche et jure , '' 
James n'en iert jetée tele iert l'enfermeture. 
Perot de Sainct Gloot trova en l'escripture 
Que mavès (mauvais) est li arbres dont le fruit ne ménre (ne 

mArilfMw). 
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La troisième paiiie , sous le titre de : Id Roumans de 
iote chevalerie , ou la Geste éTAiisandre ^ est de Thoïhas 
de Kent et de Meatre Eusiace qui translata T oeuvre, 

La Vengeance X Alexandre, quatrième partie, est de 
Jehan li ISiveiois ; et Le Vœu du Paon, qui contient trois 
branches distinctes y est de Jehan Brise- barre el de Jehan 
de Motelec y qui firent chacun plus de 3,ooo vers. On ne 
sait pas positivement à quelles portions de cette curieuse 
collection le trouvère Guy de Gambraj a mis la main ^ 
les reAseignemens bien précis nous manquent à cet égard. 
Cependant, s'il faut en croire l'abbé De la Rue(i)9 qui 
a compulsé plusieurs copies du roman d'Alexandre en 
France et eh Angleterre y Guj de Cambraj aurait com- 
posé le même sujet que Jehan le Nivelais en d'autces ter- 
mes , c'est-à-dire : La Vengeance de la mort d! Alexandre , 
partie de i65j vers, qu'il dédia à un comte de Clermont 
et i Simon son frère. D'ailleurs , comme M. Van Praetl'a 
très- judicieusement dit, il est impossible de mettre un 
ordre mathématique parmi les œuvres des poètes de VA" 
lexandre, parce que leurs copistes ont arbitrairement et 
sans goût comme sans raison, taniôt retranché y tantôt 
ajouté, et quelquefois transporté des morceaux d'une par- 
tie dans une autre. M. de Ste.-Croix a fait un examen 
critique des historiens d'Alexandre, nous aurions besoin 
qu'jon critique habile vint se dévouer à débrouillerjes 
vers confus de ses vieux romanciers. 

(i) Essai» liist. sur les Bardes, elc, t. 2 , p. 347. 
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Ce qui reste prouvé , c^est que l'ouvrage entier est si 
considérable qu'il y a bien place pour les efforts de Ima- 
ginative de dix poètes. Au reste, l'idée primitive de l'œu- 
vre ne leur appartient pas ; elle est tirée deQuinte-Gurce, 
de la vie d'Alexandre attribuée à Callisthène, et de T^- 
lexandriade, de Gaultier de Lille , poète latin du nord de 
la France. On pense bien que dans ces myriades de vers il 
n*est pas seulement question des faits et gestes d'Alexandre- 
le-Grand ; on j trouve un peu de tout, et principalement 
des allusions courtisanesques sur les événemens des rè- 
gnes des rois Phi lippe- Auguste et Louis VIL Les dix 
trouvères ont fait preuve de courage et de persévérance 
dans la continuation d'un sujet dont les premières par- 
ties furent enfantées vers l'an laio et les dernières plus 
d'un demi-siècle après , puisque Jehan BrisebaiTe mou- 
rut vers i33o. Les hommes du moyen-âge étaient lents 
et patiens et mettaient le tems à tout ; ils composaient 
leurs épopées comme leurs cathédrales, en plusieurs 
siècles (i}. 



(i) Au conmencement du XVI*' siècle, on publia un abrëgë da 
Roman d'Alexandre , sous le titre de : L'histoire du noble et très 
vaillant rcy Alexandre-le-Grand , jadis roy et seigneur de tout 
le monde : et des grandes proè'sses qu'il a faittes en son temps , 
conÊke vous pourrez voir ci-après. A Paris , par Nicolas Bonfons , 
(sans date), petit in-4^ de 44 feuillets, âgures en bois, lettres rondes • 
— Réimprime à Lyon (sans date), in-4" goth. et ibidem, Olivier Ar- 
noullet , i552 , in-4°* 
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Hues ou Hugues de Cambra^, vivait un peu avant Pan 
i3oo. C'était un poète satyrique et mordant dont le cœur 
tout français ne pouvait supporter le succès des armes de 
FAngieterre sur le continent. Il composa un fabliau in- 
titulé la maie honte dont parle La Croix du Maine dans 
sa bibliothèque française. Suivant Fauchet et le comte 
deCaylus qui Ta mentionnée dans les Mémoires de l'A- 
cadémie des Belles-lettres , c'est une satyre^ ou au moins 
une violente raillerie contre Henri III , roi d'Angle- 
terre, qui^ vers le milieu du XIIF siècle, chercha vaine- 
ment à recouvrer la Normandie et se vit obligé de céder 
au roi Saint Louis tout ce que ses prédécesseurs avaient 
possédé en France, excepté la partie de la Guienne qui se 
trouve au-delà de la Garonne. 
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Hugues de Cambrai n'est pas très-clair dans sa soi-di- 
sant satyre ; Legrand d'Aussy, qui en a donne l'analyse , 
n'y trouve qu'une équivoque de mots assez pitoyable ; le 
fait est que la pièce est faible , obscure et peu intelligible. 
Elle contient i58 vers, se trouve à la bibliothèque du 
roi n® 72 18 des manuscrits, et dans le tome 3, page ao4 y 
des Fabliaux et contes publiés par Barbazan et Méon , 
1808 , in-8". 

Le poète débute ainsi : 

• 

Hugues de Cambrai conte et dist , 

Qui de ceste œvre rime fist , 

Qu'en l'e'vescbië de Cantorbile (Cantorbëry), 

Ot un Englés a une vile , 

Rîdief hom cstoit o grant force. 

La mort qui tout rten efforce , 

Le priât un jor à son ostel. 

Partir devoit à son cliastel 

Li rois qui d'Englelerre est sire, 

C'est la coutume de l'Empire. 



• • 



L'auteur fait figurer un anglais qui s'appelle Honte et 
qui envoie au roi une malle contenant la moitié de sa 
fortune; toute la pièce roule sur un jeu de mots qui pro- 
vient du nom du personnage principal réuni au mot 
maUe, ce qui signifie ainsi mauvaise hamte. Le fabliau 
finit ainsi : 
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Sanz la maie ot-il (rop de honte , 
£c cfaascun li croist et monte ; 
Mais ainz qui li anz fust passez 
Ot li rois de la honte assez. 

Il ne faut pas confondre la mah Aim/S» de Hugues de 
Cambrai avec ie fabliau de Honte et de Puterie, composé 
par Richard de Tlsle, autre trouvère de nos contrées qui 
vivait dans le même siècle; ni avec un second poème de 
la maie honte, contenant aussi i58 vers, et imprimé à la 
suite du premier dans les fabliaux de Méon. Il traite le 
même sujet, ne porte point de nom d* auteur et provient 
d'un manuscrit deSt-Germain n" i83o(i).C'est peut-être 
une autre leçon du fabliau de Hugues de Cambrai ; du 
reste, elle ne vaut guères mieux. 



* 



(i) Dans ses Essaif historiques snr les Bardes, les Trouvères et Tes 
Jongleurs , tome III , page 3a , M. l'abbë De la Rne dvDnece second 
fiibliaa de la Mole honieva trouvère Guillaume, clerc de Norman- 
die, auteur du roman du Chevalier au belescu, duBtetiaire-di^ 
vins , du Besant de Dieu , du Prêtre et Alieon et de La fille à la 
bourgeoise^ 
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Voici venir un grand seigneur trouvère ; c^est Hugues 
IIF, seigneur d'Olaj, issu d'une des plus anciennes et des 
plus puissantes familles du Ombrësis, et petit-fils du 
fondateur de l'antique abbaye de Yaucelles. Il était fils 
de Simon, seigneur d'Oisy et de Crèvecœur, châtelain de 
Cambrai ^ et d'jéde ou Alix , héritièiHS de la vicomte de 
Meaux ; Hugues d'Oisj vécut à la fin du règne de Louis 
VII j dit le Jeune y et au commencement de celui de Phi- 
lippe-Auguste. Après que son frère cadet eut été tué 
dans un combat , en 1 1 64 1 contre Thierry d'Alsace comte 
de Flandre, il épousa , en premières noces, Gertrude de 
Flandre y fille du même comte, et se trouve mentionné 
avec elle dans plusieurs chartes, notamment dans une de 
TabbayedeMarchiennes, datée del'an 1471. Soit à cause 
de consanguinité, soit pour motif de stérilité, il y eut 
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séparation entre ces deux époux , et le châtelain de Cam- 
brai épousa en secondes noces Marguerite de Blois dont 
il n'obtînt pas plus d'héritiers que de sa première fem- 
me. Il n'enfanta que des vers qui heureusement sont ve- 
nus jusqu'à nous; doué d'un esprit vif et passablement 
narquois , Hugues d'Oisy s'occupa à rimer des chansons 
dans lesquelles on remarque une hardiesse et un mor- 
dant satyrique qui dénote tout l'à-plomb que pouvaient 
donner à Tauteur la richesse et la puissance. Il mourut 
jeune encore en l'année 1 189. 

Il nous reste deux chansons de Hugues d'Oisy; la pre- 
mière ^ contenue dans le n^ i84 du supplément français 
des manuscrits de la bibliothèque du roi , et dans le ma- 
nuscrit 7229 , au folio 5i , est intitulée : Li tornois des 
dames Monseigneur Huan d'Oisy; c'est une pièce vérita- 
blement curieuse, et digne de Tattention des érudits qui 
venlent étudier l'histoire des mœurs du moyen-âge aux 
véritables sources. Ce petit poème, plein d'intérêt , en dit 
plus sur les usages de la haute noblesse du tems que les 
plus gros livres. La scène se passe rigoureusement entre 
les années 1 17a et 1 188 ; nous la supposons vers 1 1 80 , 
époque de l'avènement de Philippe-Auguste au trône de 
France. 

Il parait que les dames Marguerite d'Oisy, femme de 
lauteur, les comtesses de Champagne, de Crespi et de 
Clermont, la sénéchalleTolent, la dame de Coucy, Ade- 
Uide de Nanteuil, Alix d'Aiguillon , Mariseu de Juilly, 
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Alix de Montfort , Isabiau de Marly, et une foule d'au- 
ti-es , s'étaient réunies au ohâteau de Lagny, devant le 
coteau de Torcy, sur les bords fleuris de la Marne, pour 
un tournois dameret, où ellps désiraient juger par elles* 
mêmes y en combattant entr'elles, quels étaient les dan* 
gers véritables que couraient leui^s amis de cœur toutes 
les fois qu'ils rompaient ainsi des lances en leur honneur. 
Cette idée est singulière et n a pu germer que dans les 
tètes des femmes fortes du XIP siècle. Le seigneur d'Oisy 
ne se gêne pas pour nommer les dames combattantes ^ 
pour rappeler leurs crû de famille et éuumérer leura 
charmes ; sa chanson est une chronique fashionable du 
tems , qui nous donne l'état de la haute société à cette 
époque ; et, ce qui a pu être une légère indiscrétion , il jr 
a six siècles et demi , sert aujourd'hui de renseignemens 
généalogiques et peut fournir des irrécusables titres de 
noblesse aux familles. Assurément les dames du tournois 
de Lagny n'avaient pas prévu qu'une fantaisie féminine 
pourrait un jour servir à l'illusti'ation de leurs descen- 
dans. 

Nous avons pensé, qu'une pièce dun si hautintéi^t 
méritait bien d'être publiée en entier; nous en donnons 
ci-après le texte que nous devons à lobligeance de MM. 
Le Glay père et fils qui en possédaient une copie ; nous 
rivons accompagné de quelques courtes notes qui en 
appellent de plus étendues. Certes, celte pièce du XIl* 
siècle pourrait fournir l'occasion d'une dissertation plu^- 
lologique digne de tout l'intérêt de l'AcAdémie des Iim|* 
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criptibns et belles-lettres : nous ne la donnons aujour- 
d'hui qu'avec les explications indispensables, nous en 
ifrons peut-être un jour l'objet d'une publication toute 
particulière. Dans le manuscrit de la bibliothèque du 
Roi y une musique notée accompagne le texte de ce petit 
poème, compose pour être chanté dans les réunions de 
châteaux. 

Me Sire Hues d'Oisy, 

w En l'an que chevalier sont abaubi (dëcontenancës) 
Ke d'armes noient (tien) ne font 1i hardi , 
Lez damoz tournoier yont à Laigni (i) 

Le toarnoiement plëvi (ponr lequel on s'ëtait engage); 

La contesse de'Crespi (2] , 



[\)'Iéagny, ancienne petite ville sur la Marne , à sept lieues de Pa- 
Tt%f t à quatre de Meaux ; elle possédait une très-ancienne abbaye de 
St.-Furcy, dont les comtes de Champagne Thibaut II et Thibaut IV 
furent les bienfaiteurs. Un château féodal dëcorait ce lieu ; c'est sans 
doute près de son enceinte que se tint le Tournoi des dames , et pen- 
dant le règne de Thibaut III , comte de Meaux, père de Thibaut lY, 
trouyère champenois. 

(3) La comtesse de Crespi ici citée pourrait bien être la comtesse 
Elëonore , qui , entrant en possession du château de Crespi , donna 
son château de Bouville et le parc y attenant pour fonder un monai- 
tère de filles sous la règle de Cîteaux. Le Parc de Bou ville prés Cresbi 
enValgis, prit le nom àtParc-auX'dames t^W port» encora. La 
e^lDtessede Crespi y annexa des bois , des prés et d'autres dépendan- 
oi^$ le pape approuva rétablissement danourean monastère par une 
de 1210. 
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Et ma darae de Cooci (i), 
Dient que savoir voudront 

Quel li coup sont 

Que pour eles font 
Lour ami. 

r 

Les damez par tout le nioot 
Pourcbacier (solliciter) font 
Quelez menront (m^nerout) 
Cbascnne od li (avec elles). 

Quant es prez venuez sont , 
Armer se font , 
Assambler vont 
Devant Torchi (2). 
Yolenz de Cailli (3) vo 



(1) La dame de Couci dont il est ici parlé, serait, en suivant la date 
présumée du Tournoi de Lagny (la fin du XII« siècle) , la femme d'En- 
guerrand III de Coucy, surnommé le Grand, qui bâtit la grotse to«r 
de Coucy aujourd'hui encore debout , fit construire un hôtel à Pans , 
prés de Saint- Jean. en-Grève, et rédigea la Coutume de Coucy. La 
cour des sires de Coucy, ainsi que celles de tous les hauts-barons, étail 
composée a l'instar de la cour du roi. Sa devise était curieuse : 

Je ne suis roi, ne prince, ne duc, ne comte aus^ : 
Je suis le sire de Coucy! 

(2) Torcy, terre de la Brie^ voisine de Lagny, sur un coteau près de 
la Marne, et où il existe un joli et ancien château. Cette terre est tom- 
bée dans la fameuse maison de Colbert. 

(3) Cailly; on trouve plusieurs familles normandes de ce nom.XJne 
terre de Cailly était à quatre lieues de Rouen sur la rivière de même 
nom \ une autre placée sur TEure , n'était qu'à trois Heves de Los- 
viers. 




« 



151 




Vait premiers assambler. 

Blargaerite d'Oisy (i) 

Mact (coort) à li pourjoiisfcr. 

Amisse (a) au corz hardi 

Li Tait (lui va) son (nim (frein) haper (saisir). 

Quant Margerite se Toit rauser (poursuivre) 
Cambrai/ crie (3) , son fraim prent à tirer ; 
Ke deflfendre le yëist et meller. 
Quant Katherine au viz (visage) cler (frais) 



(i) Mafguerite d'Oisy dont il est ici question , est la seconde femme 
de messire Hugues III d'Oisy, auteur de cette chanson. Elle sortait de 
]a maison de Blois et se trouvait tcutc d'Othon, comte de Bourgogne 
Palatin. Après la mort de son secoud mari Hugues d'Oisj, arrivée en. 
1189, snivivM les chroniques d'Anchin et de St.-Aubert, Marguerite 
de Blois épousa en troisième noces Gautier, seigneur d'Avesnes. Il ne 
faut pas s'étonner si uue femme forte comme Marguerite, qui tint tête 
à trois puissans maris, figure aussi bien dans un tournois. 

[2) ui misse , Katherine, Ysahel, Yde, ybZan/, et autres, dont 
il est parlé dans le cours de la chanson, sont des noms de grandes da- 
mes, fort à la mode saus doute vers 1 180, et qu'il suffisait de nommer 
par leurs noms de baptême pour que tout le monde aristocratique 
dealers sût de qui il était question ; il nous serait fort difficile , aujour- 
d'hui qu'il j a 65o ans que cette fête de dames eut lieu , de démêler à 
quelles nobles £imilles elles appartenaient. 

(3) Marguerite d'Oisy devait ayoïr Cambrai/ pour cri, parce que 
fon époux était châtelain de Cambrai et que cette dignité se trouvait 
héréditairement dans sa famille. Les anciens barons criaient leur nom 
oa celai de leur principale seigneurie, dans les combats comme dans les 
tournois : c^était le mot de ralliement à la bannière , précaution utile 
lorsque tous les combatlans étaient entièrement couverts de fer. 
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Se coumence à desrouler. 
Et passe-ayant au crier. 
Ki dont la vëist aler, 

Resnes tirer 

Et coupz donner 

Et départir (distribuer) 
Et grosses lances quasser (briser) , 

Et ferz sonner 

Et dëtentir, 
Des hiaumes le capeler (la bombe des casques) 

Faire effondrer (enfoncer) 

Par grant aïr (ira, colère) ; 

Devers la coue (queue) vint 

Une rescousse (fracas) grant 

Ysabel ki fe'rir 
Lez Yait de maintenant. 
La seuescaussesse (fenftme du sënëchal) ausi 
Nez yait mie (pas) espargnant. 

Une route (troupe) vint de là tout errant (soudain) 
Adeluye ki Nantuel (i) vait criant 
Avoec la senescaussesse Yolent (2) 
Aeliz en yait devant 



(i) La terre antique de Nanteuil , à quatre lieues de Senlis sur la 
route de Paris à Soissons , ëtait jadis dans la maison des comtes de 
Pontliieu ; à l'époque dont il est ici question, les seigneurs de Nanteuil 
devinrent seigneurs du donjon de Crépy. -^ 

(2) On ne sait s'il est ici question delà femme du sénéchal de France 
ou de celle du sénéchal de Champagne qui pouvait aussi se trouver à 
cette réunion. A cette époque, la charge de sénéchal de France appar- 
tenait à Thibaut I^, comte de Blois, mort en 1191 et fut éteinte dans 
sa personne. 
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De Trie aiguillon (i) criant 
Monlt vait bien les rens cerchant. 
Laroine (2) sour (sur) Ferrant 
Vint pardevant, 
Férue la 
D'une mâche (mastne) en Tanbere (cotte de maille) blanc 
Sans contremant (retard) 
Emmlle camp 
Portée l'a. 
Jehane la Gaaigne vint alignant (a^ec irritation) 
Ke maint serjant 
T amena. 
Isabiauz tout errant (toute prompte) 
Seur aelez descent (tombe sur elles) 
De Mouciauz la vaillant 
Ki la fiance (confiance) en prent : 
Seur on vonci (petit cheval) trotant 
L'enmena erraument (vilement). 
La comtesse de Campaîgne (Champagne) (3) 
Vint sur un cheval d'Espaigne : 
Nefist pas longue bergaigne (attente , suspens) 
A lor gent. 
Touz les encontre et atent , 
Mont si combat fièrement , 



(1) Aiguillon, maison ancienne. 

(2) En mettant l'époque du tournoi des dames de Lagny à 1180 , & 
l'avènement de Philippe- Auguste à la couronne, la reioe (s'il n'est pas 
ici question seulement d'une reine de la fête) , serait Isabelle, fille 
de Baudouin , comte de Hainaut. 

(3J Femme de Henri II de Champagne ; elle se nommait Ermen- 
trude de Namnr. 
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Seur li Curent plus de ceat : 
Aeliz les roainz li tent , 

Au fraim la prent 

Od (avec) sa cMnpaigne. 
Aelis , Monfort (i) criant , 

Qui la descent 

Comment k'il praigne (bien qu'elle s'en défende) 
Et li ostage Yolent (et de même la troupe dTolent) 

Moût boiaement 

Ke de noient (rien) 

Ne si desdaigne. 
£le n'est pas d'Alemaigne (Proverbe.) 
Tsabiauz que savon ; 
Vint poignant en la plaigne 
Ez lour fier t (frappe) a bandon 
Sovent crie l'ensaigne : 
Alom (louange) lour Chas tillonf (2) 

Une route (troupe) vint de la alarron 
A misse à la flourclose (à la sourdine) vait environ 
Et sa lance pecoia en blazon (frappa dans l'écu) 
Lille (3) crie or lom alom ! 



(1) Un Amaury de Monfort était Connétable deFrance dans ces tems 
reculés. 

(3) Aux tournois , les hérauts et pouisuivans d'armes criaient le cri 
de leurs maîtres pour les faire reconnaître , et à ces cris ils ajoutaient 
souvent des éloges . 

(3) Le cri de Lille! av<^c les mots de louange qui l'accompagnent , 
appartenait au ckâtelain de cette ville; or celui qui était revêtu de 
cette dignité de l'an 1177 à 1300 , fut Jean qui épousa Mehaut dt 
Béthune, dame dePontruart, Meulebeeke etBlaringhem» 
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Tofit as fraîns (à toute bride) eles s'en vont ; 
La coolesse de Clermont (i ] 
Ai ftwc d'un tronfon 

Emmi le (root 

Qu'en un roion (fossé) 
Couchiëe l'a . 
CUmence fiert d'un bas ton 

Et sans raison 

Biairsart cria. 
Toutes desconfites sont , 

Fuiants'en Tont 

Nnledelmont 

Ni demora (n'y resta). 
Quant Bouloigne vescria 
Tde (2) au cors houvrë (pare , orné , travaille) 
Première recouvra 

An trespas d'un fosse (au passage d'un fosse) 
Confesse au fraim prise a 
Des aie! (Dieu , aide ! ) a crie. 

Moût fu granz li fereis (blessures) qui fu là. 



(1) Il y a, tant en France que dans les Pays-Bas, environ âo famil- 
les qui portent le nom de Clermont; la dame que l'on cite ici , vu son 
titre de comtesse peu commun vers 1180 , ne peut être que l'épouse 
du comte Raoul de Ëlermont, mort Connétable de France, en 1191. 

(2) Les familles qui criaient Boulogne ! sont celles de Trie, Peque- 
ny , Dolhaim, Saulieu et Miraumontj la belle Yde au corps kouvré 
était d'une de ces maisons; nous la soupçonnons de la dernière 
(ÉÊinestrier, Origine des ornemens des armoiries , 1680 , in-13 , p. * 
aog.) 
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Ysabiaiis point (pousse) de Marli (i) qui cria 
Dex , aie ! mainst coup prist et douna 3 

Uoe route vint de U^ 

6ertrusquiilfer/oi£Cria (2) , 

Parmi les gu<^8 les chaça. 

Agnès de Triccoc (3) va , 
Qui maint coup parmi les bras 
Le jour senti. 

Mainte lance pëcoia (rompit) , 

Maint frai m tira , 

Maint coup douna 

Maint en féri. 

Beatris cria Poissy (4) 

Il n'e a meilleur de li j 

Et joie point d'Arsi (5) 



(1) On trouve un fils puinë de Mathieu I de Montmorency , conné- 
table de France , vers 1 180 , qui portait le titre de sire de Marly . 

(2) Ce Merlou ne serait- il pas Merlieux, près de Laon , en Laoa- 
nois? 

(3) Il est ici question d'aune dame delà maison de Tricot ^ vieux 
bourg du département de l'Oise , et de l'arrondissement de Clermont 
dont il n'est éloigné que de cinq lieues. 

(4) Poissy, petite et ancienne ville à l'extrémité de la forêt de St.- 
Germain , où les premiers rois de France avaient un château et sans 
doute un châtelain qui ava.it Poissy ! pour cri. Saint-Louis naquit , 
ou au moins fut baptisé à Poiissy. 

(5) Oudard d'Acy, d'Arsy, oud'Achy, comparut en 1179 au palais 
de Foulques de Choiseul à Rheims , pour signer comme témoin d'une 
transaction. 
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Et muet (se porte) contre Mariseu de Julli (i) 
Et fait la à terre verser, 
Puii cêpamence seur 1i 
Saint Denise (2) à crier. 

Trestout li panet (les blessées) i Tint en conroi 

yielis de Roileiz (3) au corz fai? 
CUmence point (pique , presse) devant li de Bruai (4) 
Sezile (Cécile) vint tout à droit 

De compaigne à desroi (en désarroi), 
Et fiert Ysahel d^Ausnai (5) , 
Qu'emniL les lor Pabatoit. 
Seur li venoit 



(1) La terre de Juilly est située à quatre lieues et demie de Meauz 
dans le canton de Damroartin. En 1182 , Foucauld de St^-Denis y 
bâtit une église et un cloître converti plus tard en abbaye et sous Louis 
XIII en un collège devenu fameux par ses principes d'ordre et les so- 
lides études qu'on y fesait. C'est la femme du fondateur de l'abbaye 
de Joilly qui figure dans le Tournoi de Lagny. 

(2) Saint Denis était le cri des seigneui's de JuilIy • 

(3) Alix de Bx>ileiz était sans doute de Reuilly, à trois lieues de 
Château-Thierry, canton de Condé-eo-Brie sur la Maroc. 

(4) Bruajr, terre drs environs de Valenciennes sur l'Escaut. La 
maison de Bruai est fort ancienne ; Rosel rapporte nue épitaphe copiée 
dans l'église de Bouchain , d'un Jean de Bruai et de sa femme Gih^ . 
letle, inhumée en 1227; c'était peut-être l'héraïne du tournois de 
Lagny. 

(5) Trois terres du nom èlAunay se trouvent dans les environs de 
Paris. 
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A grant esploit 

Bele Aelû , 
Qai Garlandon (i) re8crioit. 

Agnès yeooit 

Criant Paris (2). 
Ade de Parcain (3) les voit , 

Biaumont crioit, 

Tost lor aloit 

Emmi les vis (visières). 

Agnès i vi 



(1) Un Guillaume de Garlande avait comparu à Rhelms en 1 179 f 
au palais de l'archevêque , pour signer une transaction comme té- 
moin ; le même est porté parmi les chevaliers inscrits en 1214 sur les 
réles des anciens bans et arrière-bans, àtenés sous Philippe- Auguste 
pour la bataille de Bouvines. (Traite du Ban et de l'arrière-ban par De 
la Roque , 1784 > in-4°, p. 53.) 

(2) Quelle est cette Agnès qui criait Paris? C'est ce que nous 
n'avons pu découvrir. 

(3) Il 7 a plusieurs familles du nom de Beaumont ; les principales 
sont les seigneurs de Beaumont-svr-Oise et ceux de Beaumont en Hai- 
naut. C'est des premières qu'il est ici qnestion. Jlde de Persan , qui 
criait Beaumont, fort jeune alors , ëtaitfemmede Hugues II, vicomte 

de Beaumont , seigneur de Persan et d'Offemotit \ de son nom elle 
était de la famille de Peireac ; veuve en 1223 , elle fit une cession a 
l'abbaye de St.-Denis. Elle laissa deux filles , Beatrix et Marguerite* 
Ptr^an, que le trouvère nomme Parcain y était une terre dans un« 
belle situation, près de la rive droite de l'Oise, à neuf lieues deParis. 
(Trésor généalogique, par DomCaffiaux, i???» ^°''4% pago 707 
et 708.) 
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Venir tost de Cresêon-Essart (i). 
TsabiauB point (arriTe) ausi , 
Qnisl (sorti) de Vile-Guignart (a) ; 
Li tournois départi (fut dispersé). 
Pour ce que trop fu tart. 

Poi (peu) ai dit , si m'en repent , et conté ; 
An demain tournoiement ont crié. 
De la proesce Tolent vous direi : 

Tost a l'elme (casque) fermé (baiisé la riflière) 

SorMorel la btie?e (la petite) 

PriH Faicu etkeqaere (triangulaire) 

Puceks fait arouter (conduire , accompagner) 
Parmi les très lances, porter 

Lor a fait cent , 
N'a paa tzttes (trère) demandé. 
Sansarester 

Vait por jouater 

Droit à la gent. 
Eotorli (autour d'elle) ont flehuté et TÎélé (joué de la flûte 

Si k'esgardé (escorté) (et de la vielle) 

L'ont durement 

Tencn a et oiiltré (mis hors de combat) , 

Tout de ca et de là. 

Desons Torci el pré 

Son pavilloB dréça 



(i) Cresêon-Essart , dont il est ici parlé ^ doit être le même lieu 
qne Cressonsacq , anjourd'^hni commune de l'Oise , arrondissement 
^ à ctnqlieuesde Glermoat, canton de St.-Jnst-en-Chaussée. 

(a) C'est aujourd'hui F'illegagnon , du département de Seine-et* 
Ifame , arrondissement et à quatre lieues de Pro?in8 > canton de Nan- 
gis. 
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niuec (là) jut (jeu , plaisirs) s'a doné 

La nuit, quanques ele a (tant que la nuit dura). 



La seconde chanson d'Huon d'Oisy est dirigée contre 
Quènes de Béthune à l'occasion de la croisade ; il pa- 
raît que ce dernier seigneur, qui lui-même était un trou- 
vère artésien , avait pris la croix et annoncé son départ 
par une ballade qui commençait ainsi : 

a Àliiaraors! com dure départie.... » (i) 

Par une licence plus que poétique, le comte de Béthu- 
ne , ou ne partit pas alors, ou revint sans avoir mené son 
vœu à bonne fin ; Hugues d'Oisj, son frère en Apollon , 
ne le ménagea pas; il le relança vertement dans la chan- 
son suivante , dont il nous manque les deux premiers 
vers : 



Mangrez tous saioz et maugré Dieu ausi 
Revient Qnenes , et mal soit-il vignans. . 
Honni soit-il et ses prëëchemans ; 
Et honniz soit que de lui ne dit : fi ! 
Quant Des ?erra que ses besoinz ert grans , 
Il 11 faudra , car il li a £iilli. 



(i) Nous donnerons cette chanson et d'autres de Quènes ée Béthune 
dans nos Trouvères Artésiens, 
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Ne chantez mais , Quenes , je vous en pri ; 
Car Yos chançons ne sont mes avenanz. 
Or menrez vos honteuse vie ci ; 
Ne Toulsistes por Dieu morir joians , 
Or vous conte-on avœc les récréanz. 
Si reraaindroiz , avœc vo roi , failli. 
Jà dame Diex qui seur tout est puissanz , 
Du Roi avant , et de vous n'ait merci. 

Tout fu Quènes preux , quant il s'en ala , 

De sermoner et de gent préeschier ; 

Et quant uns sevz en remanoit deçà , 

Il li disoit et honte et répronvier. 

Ore est vennz son lieu réconchier, 

Et s'est plus ords que quant il s'en ala ; 

Bien puetsa croix garder et estoïer (élever, montrer] : 

K'encor Va-il tele k'il l'enporla. 



En voyant le trait et i^ënergiequi dominent dans cette 
pièce y on regrette que le reste des œuvres de ce trouvère 
n'ait pas été retrouvé (i). 

Hugues d'Oisy avait quelque droit de tancer le croisé 



(i) C'est bien à tort que cette chanson a élé attribuée an poète 
Gace brûlé , dans un manuscrit provenaat de la bibliothèque de 
Clairambaut, quia été si malheureusement dispersée ; elle est bien 
et dûment acquise au châtelain de Cambrai , dont le nom se trouve 
en tête de la chanson dans les manuscrits 7222 et 184 du supplément, 
de la bibliothèque du Roi , et dans deux autres qui ont appartenu à 
MM. de Sainte-Palaye et de Noailles. 
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Quènes de fiéthune, car il paraît qu'il fut son maître 
en Apollon y selon ce qu'avoue l'élève lui-même à la fin 
d'une de ses chansons : 



Or yos ai dit des barons ma semblance : 
Si lor poise de ceu qne yos ai di , 
Si s'en preignent à mon maistre d'Oisi 
Qui m'a appris à chanter dès enfance. 

Cette seconde chanson de Messire Hugues d*Oisy a été 
publiée par M. De La Borde dans son Essai sur la Mu- 
sique et en i833, dans le Romancero français de M. Pau- 
lin Paris ^ pages io3-io4. C'est par suite d'une erreur 
matérielle que le même Romancero donne , page 189, à 
Messire Hues d'Oisy, une troisième pièce qui appartient à 
Messire Hues de la Ferté. Cuique suum. 
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^ûccpitB it Cambras* 



Ce trouvère chansonnier cambrësien , que l'on nom- 
me aussi quelquefois Jacquemès, est peu connu et ne le 
serait peut-être pas du tout sans le service rendu aux 
lettres par Jacques Bongars , conseiller et maître d*hôtel 
du roi Henri IV, qui rassembla une précieuse collection 
de manuscrits provenant des bibliothèques dispersées 
de Saint-Benoltsur-Loire et de la cathédrale de Stras- 
bourgs lors des guerres de religion. Dans toutes les tem- 
pêtes politiques , surtout lorsqu'il s'y mêlait quelque 
, peu de guerre civile, les monumens historiques et littë- 
rairesont éprouvé de rudes atteintes, trop heureux quand 
il se trouvait là des hommes éclairés comme Jacques 
Bongars pour sauver les débris du naufrage. Cet estima* 
ble collecteur eut le bonheur de réunir beaucoup de do- 
cumens précieux qui passèrent après lui dans la biblio- 
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thèque publique de Berne : là, se trouvait jadis , sous le 
n^ 389 , UD manuscrit de 2y6 feuillets extrêmement inté- 
ressa ot pour notre histoire littéraire, puisqu*ii renfer- 
mait un recueil de chansons cambrésiennes , picardes et 
artésiennes, toutes du XIIP siècle, et précédées de lignes 
de musique sur lesquelles on avait oublié de noter les 
airs. Ces chansonniers sont au nombre de trente-'et-un ; 
Jacques de Cambray se trouve là en fort bonne compa- 
gnie : on y remarque le châtelain de Goucy, le comte 
Thibaut de Champagne, les rois d'Angleterre et de Na- 
varre , le duc de Brabant et autres rimeurs de très-bon 
lieu; et, parmi ceux dont lorigine se rapproche davan- 
tage de celle de Jacques de Cambray, on peut citer Quh^ 
' nés o\x Cuno de Bélhune , Moniot , Audefroy-le-bastard , 
et Jean Carpenller, d'Arras. 

Ce recueil , le seul qui contint jadis, du moins à notre 
connaissance , quelqu'œuvre de Jacques de Cambray, a 
été décrit par Sinner, bibliothécaire de Berne , pages 64 
et 65 de ses Extraits de quelques poésies des XIP, XIIP 
et Xiy* siècles , Lausanne, Grasset, 1769, in -8^ de 9j5 
pages ^ honorablement cité par M. Paulin Paris , dans 
son délicieux Romancero français , Paris, Téchener, 
i833, grand in-12 , p. 92. 

Peu après la révolution française , loi^ue Fouché 
était ministre de Tlntérieur, on eut besoin à Paris du 
manuscrit de Berne, n® 389; on le demanda aux auto- 
rités bernoises , et comme alors rien ne résistait au Gou- 
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yemement français, le manuscrit fut expédié pour Paris ; 
peu de jours après il fut vole sur le bureau du ministie 
6lii disparut sans que jamais depuis on en ait entendu 
r|Nlrler. Le manuscrit ne fut pourtant pas perdu pour 
tout le monde; quant à la ville de Berne ^ elle reçut en 
indemnité du gouvernement français un exemplaire de 
l'Iconographie grecque et latine : elle dut encor&remer- 
cieret se taire. Heureusement pour la science. M*. De la 
Curne de Ste.-Palaye avait fait tirer une copie exacte de 
ce manuscrit. On la trouve aujourd'hui en deux volumes 
io-f^y à la bibliothèque du Roi , sous le n** io557. C'est 
là que nous aMos pu puiser ce qui nous reste des œu- 
vres de Jacques d^Gambray, et comme ce trouvère est 
peu ou n'est point connu, on nous excusera de donner 
en entier ses chansons qui ne sont imprimées nulle part. 



CHANSONS D'AMOUR 



Jaikes de Camiray, 




A mors et jolieteis 
Et ma dame a cui je sui 

Me fait muels ameirc'atrui (mieux aimer qu'une autre) 
Et c'est teiiz mes cuers , et ma volenteis 
Ke tous teus veul , et désir 
Bien ameir et mal Iiaîr. 

Ensi , ceux enamoreis (ainsi , vous amoureujQf .. 
Si très grant bien curleis (si vous cherchez le bonheur), 
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JN'avanrait jamais ne lui 
Com moi , ke son cuer eslni 
A ces greis obéir 
Et loialtez me fait , et ferait servir 

Douce dame , et dou merir (et de la rëcompensf ) 
Soit ensi com vos voreis. 



Ce couplet peint un homme bien épris et entièrement 
dévoué à l'objet de sa passion; voici maintenant une 
chanson en cinq couplets dans laquelle Tauteur se fait 
figurer lui-même comme donnant un coup de canif dans 
le contrat qui semblait le lier avec sa doace dame. Le 
premier couplet explique sa requête aune bergère, le 
second contient la résistance de la pastourelle , et les 
derniers rapportent le dénoûment tel que le demandeur 
le désirait. Qn remarquera dans cette chanson, ou Jac- 
ques de Cambray ne prend que le titre de Jongleur, une 
foule de mots tout-à«fait usités encore aujourd'hui dans 
le patois du nord de la France. 



Jaike de Cambray, — Li chans sire Kereiicamha, 



I. 

Eier malin , delez un vcrl buisson , 

Trovai touse (fille) soûle (seule) sans compaignon , 

Jooe la y\ (je la vis jeune) . de m'amor U fis doD« 

Se lui ai dit : — Damoiselle , 

Simple et saige , bone et bêle, 

Dous cuers pleins d'envoisëare (d'amabilité) , 
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Per Tostre bone aventure , 
Et per bone estialne vos présente 
M'amor et m'entente. 
Debonaire, 
Sans retraire , 
Bêle bouce 
Douce , 
Je vos servirai tos tens, 
Cueis débonnaire el fraiis 
Etplaisans. 



, • 



II. 

La bergière m*a tan test respondul : 
— Sire, vos doo ne prise pas un fcsiut 
Raleitf vos en , ke pouc vos ait valut 

Voslre longue triboudaine ( litanie , kirielle , chanson, 
Une autre amor lue demeine complainte] 

Je n'auroie de vous cure (soucis) ; 
Robins est en la pasture (prairie) 
Qui je seux amie 
Aleis arrière 

KMl ne vous fiert (frappe) 
C'est folie, 
Musardie , 
C'est outraje , n'ai-je pais loeit (approuve , consenti) 
Aobins est fel et gringnus (fort et bougon) 
Se poreis estre férus (frappé) 
Et batus. 

III. 

Quant j'ai véuke, per mon biaul proïer, 
Ne me porai de li muels acoîntier. 
Tout maintenant la gelai f»or TeiLier 
En milieu de la préelle, 
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Si U lerai la gonelle (robe , eu anglais gown) 
Et après la fonrenre 
Coniremont, yersla sentnre (eeintnre) 
Et elle s'escrie : 
« — Bobins , ave (aide) ! 
» Car pran ta massue I » 
Je li proie , 

Ke soit coie (tranquille) 
Dont s'acoise (s'apaise) noxe (nuisance , dommage) ne fist plus. 
Se menaismes nos solais 
Sor l'erbete et sor les glais (glayeuls , joncs) 
Brais-à-brais (bras-dessus-dessous). 

IV. 

Bîant ) juant , somes andni assis 

Lez le buisson ki iert (était) vers et foillis 

Et vos Bobin , ki vint tout esmaris (ëmu) 

Trainant sa massuete ; 

Escrie à la bergerette : 

— Divai! t'ait-ilatoucbie? 
Ne fait point de velonnie 

Je t'en yengeroie. 

— Bobin f ne doute ; 
Cancer y seux tonte 

Ne t'esmaie (ne t'esmeut) paie le jngleir 

K'il m'ait aprîs à tumeir (à faire le moulinet , mettre la tête en 
Et je li ai (ait dancier bas) 

Et bailleir (sauter). 

V. 

Et dist Bobins : — > Onkes mal n'i pensai ; 
Mais or me di cornent l'apellerai ? 
Je respondi ke Jaiket de Cambrai 
M'apcUe l'om , per Saint Peire. 
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liOn ovrit sa panetière , 
Si m'ofirit de sa mainjailLe 
D'an gros pain a tout la paille 

Mais ne m'atalente trop (ce qui ne m'est guères agréable); 
Mnels (mieux) amaisse c'a Marot (Marie) 
Jnaize (que je jouasse) maix n'osoie ; 
Joie nos failli , 

Si prix (ainsi je pris) 
Gongiet de Robin 
Et Mariolte me fist enclin (un clin d'œil , signe d'intelligence » 
Do cuer fin. adieu de Marie). 



La chanson suivante est une déclaration d'amour de 
Jacques de Cambrai à sa dame , qui ne manque ni de 
chaleur, ni de grâce. Il lui dit qu'en la voyant il fut pris 
de passion et qu'il espère qu'elle sera prise de pitié pour 
lui. Il se plaint de ses rigueurs et se trouve en danger de 
mourir d'amour; il l'accuse d'avoir enlevé son cœur par 
son premier regard; mais il le lui laisse, persuadé qu'il 
lui sera fidèle et ne la trahira pas. Toutes ces pensées 
tendres, souvent rebattues par nos trouvères, sont 
assez bien tournées et méritent d'être rappoitées en texte 
original. 

• 

r. 

Force d'amors me destraint et justice (ordonne) 
Jolivetais m'ait mis dedans ces lais ; 
En resgairdant ai bone amour conquise 
Et ta pitiés , ma dame , conquerrais. 
Ensi seront mi yoloir acompli 
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lyamors , dame , et de loiaal amie 

Saurai d'amer la joie et lou solais (soulagement), 

II. 

Hë ! cuers hautains , plus ke jerfaus (oiseau de proie] sor bixe 

Faispor haïr oi^el, etyilains gais , [autre oiseau) 

Dame, ke es de bel acoent (accès) aprise 

A yos montroi (montrer) ne me refnseis pais (pas). 

Et , si je fau (manque) jolis cuers a mercit 

Trestuit li bien me seront défaillit 

Si eirt (sera , eritj por moi de la mort en porchais. 

III. 

Ne morai pas , mais la mort m'iert près mise 

Cor i penseis , belle , ensi com je fais 

Elais dolans , ou est or conyoitisse ? 

Lai (là) oii je yeul , ke lai n'est-elle pais ! 

Cor coyoities , belle , je vos empri , 

Moi a amer et amors antresi (semblablement) 

Ou je dirai : Dens ! de si haut, si bais, (Proverbe. ) 

IV. 

Cil est moult haut , ki joie ait entreprise 
De bone amor ; mais ceu ne di^e pais : 
Ke fort eur ne soit por moi remise 
" S'ensi défaut , trop iert pensis , et mais (triste). 
Car à premier, dame ^-quant je vos vi 
Mes cuers , por yos , de moi se départi 
Or lou gairdeis , je m'en voix , vos le lais. 

V. 

Je lairai donc , dame , en la votre franchise } 
Foi et dousour, o cuers ki remainrais 
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Ta fus jai (jadis) miens , soids en son scrvixe 
Se ne le fais, à tous jors trait m'nis. 
Et non porcant , il ne tient fors c'ali 
Siens est ségur (sûremtint) ai amors ai plevi- 
Kecn mon cors jamais ne révaurais. 



CHANSOISS DEVOTES. 

I 

Les trois chansons suivantes sont des espèces de Sir- 
ventes, ou Servantois , ou , pour mieux dire, des actes de 
service et d'honneur adressés à la Vierge Marie ; Jacques 
de Cambrai n'y semble pas avoir perdu l'habitude de ses 
termes d'amour et se ressent encore ae son métier de poète 
profane; à cette époque, on changeait peu de ton, et 
c'est à peine fti on se servait de mots décens pour les su- 
jets les plus grands et les plus respectables. Les titres des 
couplets qui suivent indiquent sans doute des airs con- 
nus de l'époque sur lesquels on pouvait les chanter. 



Jaques de Cambrai, ou chant Loaus amors et désirUs 

de joie, 

I. 

Grant talent ai k'a cbanteir me retraie 

Si me covient , per ctianteir, esjoir 

Loiaul amor, droiturière et vraie 

Me fait ameir de cuer et obéir 

A la millor ke nuls hom puist veir 

Hë y franche riens (reine) ! ki aveis signorie 
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Là ius el ciel , soies de ma partie p 

Quant en douspain (parties) me conYenrait partir. 

n. 

Oame poissans (puissante], ceu m'ocist et esmaîe ; 

K'en pechiet maiog ()e reste), et si n'en puis issir, 

Maix li grans biens de yos , mes mais apaie ; 

Por ceu, vos veul honoreir et servir. 

Il ne m'en puet , se grans biens non venir, 

Car ki a vos ait s'amor otroieie 

En dous leus puet demoneir (mener) bonc vie , 

Si (ici) et en ciel , pou après le morir. 

m. 

Hë! trèsdoulscnerB! se mcrcis ne délaie ; 

Je ne SBunû ou aleir» ne lûr (fiiir) 

£t c'il vos plaist , douce dame« ke j'aie 

La vostre amor, rien ne me puet nuisir (nuire), 

Doneis la moi , s'il yos vient à plaisir, 

Ou atrement joie n'iert de&illie 

Dame , mercit , à jointes mains , vos prie» 

Por celi Deu ( Dieu , Deus) ki de vos volt nasqnîr. 




JaikêM de Cambrai, ou chaot Tu mi desin, intitulé dans 
UD autre mcueil de Ste.-Palaje : Tmimi denr9 ei imii 
mi griêfiormani. 



I. 



Kant ie plu» |)ense a comencier ckaoson 

Et plus me plaist celle où l'ai mon caer mis ; 

K'ains de millor (meilleur) n'oî ; 
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Kî s'ooorait , en honor el en prik 
Seroit moneis , el grant jor del jnës (jugement) 
£t qnl ne l'ait « Deas, si Marains fat neia , 
Kc , sans mercit , seroit mors et dampneis. 

II. 

Dame ki pues (qui pouvez) , el ki dois , per raison 

Ëstre por nos , et proier ke tes fils 

Per sa pitié nos faire vrai pardon 

Car autrement ne doit estre requis 

Or le fai dont , franche dame gentil , 

Si voirement k'en tes beneois leis (flancs bénis) «^ 

Fu li vrais Deus coocéus et porteis. 

III. 

Sire, ki es , et vrais Deus , et vrais bons y 

Et ki , por nos , fus en la crotx occis , 

Quant tu , por nos, douais si riche don 

Com ton saint cors , ki tant est de haut pris , 

Bien nos puet estre otroiés Paradis 

Car tu vais muels (lu vaux mieux) ke Paradis aisseis (beaucoup) 

Hé ! veulleis dont ke il nos soit doneis. 

Nous terminerons cet article par la pièce suivante^ qui 
est toute mystique et -qui montre que nul sujet n'était 
exclu du chant des trouvères. 



Jaikes de Cambrai, ou chant de VUnicome, 

I. 

Haute dame , com rose et lis 
Ont surmonté^toule color, 
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Et ke li blans preot rt>8plaudor 

Ou yermoil k'est en U espris , 

Tout ausi prist li sovrains rois 

Colour dedens le lis cortois 

Ed patience , et pei* amor 

Et soffri mort , ou fust croixiet (crucifié] 

Por vancre (vaincre) le vilain pécbiet. 



II. 



Dame , si tu portais la flor 
De ton peire , ki est tes (ton , tuusj fils , 
Il ne m'en doit pas estre pis , 
Quant In aissormontoit valor. 

Cil quitous biens ait enbraisiés (renferme toutes les perfections)^ ^ 
Vint en ton cors per amistiés 
Por moi , s'en dois avoir merci 
Et eonforteir (consolation), ceu est tes droi» 
Poreil ne pendi Deus en croisa 

III. 

Bien ait son cuer d'amerous prix , 
Cil ki son cors livre à dolor « 

On le tenroit or à folor (à mensonge, folie) 
Mais tuit (tout) fuis siens a noient mis 
Se ne fust cil ki fut en croix 
En enfer, o les Abeiois (Albigeois) 
Alaist chascuns, sens nul retor 
Ainçor nos seroit reprocbië 
Quant li mal fait seront jugié* 



IV. 



Cil ki est appellais David 
Et compairais à pellican , 
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Adroit ait a nom Habraham 

r 

Et tous biens est en ses brais (bras) mis (renferme tons les biens 
Li doux fenis sens compaignon en lui-même)* 

Li doux aignial (agneau)» et li fiers hom 
Nos aboiprait tous de son sang 
Humiliteis nos ot besoing, 
Mas la fierteit forment resoing. 

V. 

Dame , tu es ave (aide) presan , 
'Et Eva fut nos anemis; 
Tn es porte de Paradis , 
Et c'es li boissons Moysen (buisson ardent). 
Jhéréraie entrais a tesmoing 
Cinq mil ans et nœf cens de loing. 
Davant tos et après Adam ] 
Dist ke I aincor vanroit (viendrait) li homs 
Kinos metroitboisde prixon (nous délivrerait du purgatoire). 
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3el^an in |lhi* 



Jehan du Pin , ou Dupain selon M. de Roquefort , 
môîne de la riche et antique abbaye de Vaucel les , de 
Tordre de Citeaux , fondée en ii32sur les bords du 
Haut-Escaut, peut être considéré, quoique né loin du 
Catnbrésis, comme un des plus fameux trouvères de cette 
province, par le long séjour qu'il y fit et les travaux aux- 
quels il s*y livra. 

Si nous Ten croyons lui-même j il vit le jour dans le 
Bourbonnais y en i3oa : 



Je suis rude et mal cortois ; 
Si je dis mal pardonnez -moi. 
Je foys par bonne intencion ; 
Si n'ay pas langue de françois y 
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De la dnchë de Bonrbonnoys 
Fuftt mon lieu et ma Dation. 

La Croix du Maine , et d'autres après lui , donnent.à 
Jehan du Pin y une foule de mérites qu'on pourrait lui 
contester; ils en font un profond théologien , un savant 
médecin, un ingénieux naturaliste, un orateur distingué 
et un grand poète : ce n'est que sous ce dernier titre que 
nous avons à l'examiner aujourd'hui , mais il n'est pas 
inutile de dire en passant que le modeste religieux de 
Yaucelles avait lui-même une beaucoup moins haute 
idée de son savoir, et avouait ingénument qu'il était sans 
lettres et sans érudition ; voici comment il s'exprime naï- 
vement à la fin d^un de ses ouvrages : 

Se j'ai point dit ici follie 

Nul ne m'en doibt en mal reprendre , 

Car je ne sçay mot de Clergie : 

Donc j'ay fait par mélancolie 

Des lailfi ce que j'ai yeu emprendre ; 

Selon mon sens et mon usaige , 

Fb ces proverbes en mon langaige 

Sans patron et sans exemplaire. 

s 

Puis il ajoute : 

Je ne suis clerc , ne usagez , 
Ne ne scay latin , ne ëbriez. 

Il parait difficile d'établir comment un religieux, qui 
ne savait ni le latin, ni l'hébreu, pouvait, au XI V^ siè- 
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cle, être théologien et médecin. On se consolera aisément 
de cette absence de haute érudition , puisque c'est évi- 
demment la raison qui fit écrire Du Pin en langue vuU 
gaireetqui nous a procuré un monument déplus du 
vieux langage et de l'ancienne poésie de nos contrées. 

Du Pin quitta de bonne heure le Bourbonnais, et vînt 
faire profession à Pabbaye de Yaucelles ; on ignore la 
cause qui l'amena dans le Galnbrésis. Ce fut en 1 824 > ®^ 
à rage de 22 ans qu'il se mit à composer des vers ; il con- 
sacra à cette occupation seize années de sa vie : la der- 
nière fut employée h rassembler ses vers en un corps 
d'ouvrage dont il donne lui-même la date au commence- 
ment et à la fin de cette partie de son livre qui est en 
prose. Il dit en débutant : ce En Tan Tincarnacion Jé- 
)) sus-Christ mil trois cenl quarante, que pape Benedic 
)) (Benoit XII) qui fust de l'ordre de cisteaux esloit pape 
» de Rom me et Loys de Bavières se disoit empereur, et 
)) tenoit grant partie de l'empire, oultre le vouloir du 
» pape ; et lors estoit messire Phelip|3e de Valois , roy de 
î) France , qui a voit guerre de long-temps au roy d'An- 

)) gletrrre si entreprins à compiler un livre révélé 

» par manière de vision , par exemples de congnoistre le 
)) monde et les condicions des personnes qui par le temps 
» d'ores (d'aujourd'hui) habitent sur la terre, et amender 
» la vie de ceulx qui verront et entendront. » Il ajoute 
peu après qu'il commença son songe en Péage de trente- 
sept ans , et à la fin , que loraqu't/ s'' éveilla , c'est-à-dire 
qu'il acheva son œuvre , il se trouva en Veage de trente- 
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huit ans , sits le terme de Vincamacien mil trois vent et 
quarante. 

On a donné beaucoup de qualités à Jehan Du Vin ; peu 
de biographes néanmoins lui ont rendu la justice de le 
citer comme philosophe : c*est cependant là un mérite 
que quiconque a médite ses vers ne saurait lui dénier. 
£q effet, Tauteur s*clève sduvent dans ses ouvrages à de 
hautes considcrations philosophiques ; il prêche la réfor- 
me et flîLgelle du fouet de la satj^re les hommes vicieux 
de son tems quelqu'élevé que soit le rang où la fortune 
les a placée. Sa poésie est franthe dans son allure et na- 
turelle dans sou expression : elle respire cette hardiesse 
de pensées et de mots qu'on trouve dans presque tous les 
récits antérieurs à Tinvention de Timprimerie, alors que 
les livres n'élaieiit compose's que pour le plaisir des au- 
teurs mêmes et pour être communiqués seulement à un 
petit nombre d'amis ou de commensaux. 

Dans ses vers, le moînede Vaucelles rappelle quelques 
événemens arrivés de son tems ; il était né à la fin du 
règne de Philippe-le-Bel , il avait vu passer rapidement 
Louis X, Philippe V et Charles IV ; c'est ce qui lui fait 
dire : 



tt Je vy en moins de quatorze ans 
» Quatre roys en Fnmcc régner, 
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9 Grans et fora j ce ne yeuil celer, 

» Tous Tirent morts en peu de temps. » 

La découverte de l'imprimerie a fait passer jus<{u'à 
nous le principal ouvrage de Du Pin. Il porte le titre 
all^orique suivant : Le livre de bonne vie, qui esi appelé 
Mandevie , par Jehan Du Pin , imprimé à Chambérj, 
par Antoine Nejret, i485, petit in-f* goth. (i) de i25 
pages. 

Ce livre eut alors un grand succès puisqu'il subit peu 
après une réimpression sous ce titre plua développé : Le 
champ vertueux de bonne vie, appellee mandevie , ou les 
melaneholies sur les conditions de ce monde ^ composées par 
Jehan Du Pin , Van 1 34o , divisées en sept parties escrites 
en prose avec une hmctiesme en vers , appellee la somme 
de la vision Jehan Dupin, imprimé à Paris , Michel Le- 
noir (sans date^ mais évidtmment vers 1 52o), in-4° goth* 
de i^n feuillets à longues lignes. 

C^tte édition a cela de remarquable quelle reproduit, 
à la fin du volume , trenterdeux vers qui ne sont point 
de Du Pin, mort longtems auparavant , et dont voici les 
premiers et les derniers : 



(i) Le n<> 1824 du catalogue de Gaignat indique le titre et le format 
ainsi qu'il suit : a Le beau liyre de Mande?ie , appelle Bonneyie y 
» contenant plusieurs beaux enseignemens moraux , et compose tant 
•9 en prose qu'en ryine fracçoise , par Jehan Dupin. 1» Imprime à 
Charabéry en Sayo^e , en i485 , in-4** goth. 
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(«y fine en forme iolie 

Le beau Hure de Mandevie. 

Imprimé tout par bonne voye 
Dedans Chambery en Sauoy^ % 

Par upg dit Anthoine Neyret 
Ce moys d^ may tant verderct 
Lan courant mil et quatre cens 
Quatre vings et v se bien sens 
Dont loue soit le tout puissant 
£t la doulce mère âmin. 

Ces vers, composes exprès pour l'édition de Chambery, 
sont déplacés à la fin de celle de Michel Lenoir, de Pa- 
ris ; mais , à cette époque surtout , les imprimeurs fe- 
saientlcs réimpressions mécaniquemeot et sans les soins 
et Térudition qu'on devrait toujours apporter dans les 
compositions typographiques. 

Ce volume est le premier ouvrage connu en France , 
oîi la prose et la poésie se trou ventre unies ; il est vrai de 
dire qu'il est divisé en deux parties dont Tune n'est guè- 
res que la traduction de l'autre en vers. La première , 
celle en prose , est partagée en sept livres ; c'est le récit 
d'un songe pendant lequel l'auteur parcourt toutes les 
conditions de la vie sociale, guidé par un chevalier nom- 
mé Mandevie (i)qui lui apparaît pendant son sommeil. 

La seconde partie , qui forme le huitième livre , roule 

(i) Le mot Mandeuie vient d!amender sa vie, se corriger, se con- 
yertir, vivre mieux. 
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à peu près sur le même sujet ; Tautcur, toujours sous le 
voile allégorique d'un songe, critique ^ moralise et satj- 
rise tous les états ; c'est comme un sommaire des sept 
autres- livres, c'est la somme de la vision Jehan Dupin, 
comme l'indique si bien le titre qui vient d'être cité. Ce 
poème est M-nl0me divisé en 4o chapitres, que Duver- 
dier, dans sa bibliothèque française^ désigne comme or- 
donnez par rubriches , c'est-à-dire, divisés par articles ou 
strophes, qui commencent par des lettres rouges, enlu- 
minées par le rubrieaieur . 

Ce traité , à la fois satjrique et moral , est des plus eu-, 
rieux comme peinture piquante des mœurs du tems i 
Tautenr y passe en revue , avec une rare liberté, toutes 
les professions profanes et sacrées ; il donne aux hommes 
qui occupent les unes et les autres , des conseils sur la 
manière dont ils devraient vivi*e : quelquefois il trace 
des peintures d'états qui ont été justes , jusqu'à des tems 
non loin de nous. Voici, par exemple^ ce qu'il dit des 
avocats , qu'il nomme clercs de lois : 

'Clercs ont la langue envenimée , 
De faulce paroUe fardée ; 
Avarice leur est à dextre ; 
Robes ont d'enyie herminée , 
Housse d'jpocrîsie fourrée , 
Chapeau de paresse en la teste ; 
Leurs maisons sont d'jre parées , 
D'orgueil et de deuil fondées ; 
De luxure font leur digeste : 
Loyanlté , droicture est foillie , 
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Car tout lè sens de cette vie 
Est transporte en fanlcetë. 

Si on ne savait que l'auteur de ces vers acerbes et mé- 
lancoliques est un modeste religieux , vivant aëpârë du 
moâde y ne le prendrait-on pas pour uor plaideur ruiné 
par la chicane ? Mais Du Pin ne craint pas de parcourir , 
avec celte même intempérance de langue ^tbutes lespo- 
sitionS; depuis le prince jusqu'au simple artisan, et tou-^ 
jours il se montre censeur impitoyable. Il proteste toute- 
fois contre toute idée de partialité et d'exagération dont 
ou pourrait l'accuser ; il assure qu'il ne frappe que l'in- 
justice, la déloyauté et le vice j et qu'il est plein de res- 
pect pour ceux qui siAvent saûs s'écarter la ligne de leur 
devoir. 

Le moine de Vaucelles ne se gène guères pour dévoiler 
les méfaits du clergé de cette époque reculée ; il tonne 
contre les prêtres, et surtout contre les juges ecclésiasti- 
ques, les membres des ofiicialités ; il trace un portrait 
peu flatteur des chanoines et des moines | sans épargner 
les disciples de St.-Benoit et de St. -Bernard (qu'il dé- 
signe sous le titre de moines noirs et de moines hlancsj; 
aux chartreux il se contente de dire qu'ils 

Ne sont bons à rien que pour eulx : 



C'est une gent moult ressolue : 
Chascun mange seul son pain. 
Bel service font soir et main (matin) 
Peu est leur règle cogneùe. 
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r^ critique du poète s'élève jusqu'aux abbés , évoques 
et cardinaux qu'il accuse hautement de luxe , de simo- 
nie, d'avarice et d'autres crimes plus répréhcnsibles en- 
core. Il faut l'avouer, si les couleurs ne sont pas trop 
chargées , nous n avons qu*une faible idée du relâche- 
ment des mœiurs des membres du haut clergé, durant le 
moyen-âge. L'auteur termine en leur proposant pour 
modèle la vied^s apôtres et des chrétiens de la primitive 
église : enfin , dans son ardeur de remontrance , il va 
jusqu'à se mêler de donner une leçon au Saint Père. Il 
explique la manière dont le pape peut j^écher, comme 
homme , quoiqu'il soit infaillible à la tète de l'église. Il 
est assez curieux de voir un moine traiter cette question 
avec une telle f^anchi^e, et en vers : 

Le pape pcclier ne pourroit 
Conime Sainct Père ; ce set oit 
A c'ëtat (son ëtat) imperfection ; 
Mais comme bom cil (lui) peclieroit , 
Ainsi qu'autre cheoir pourroit 
Par ancane temptacion.... 
Le Pape doit souvent penser 
Pour nous en vertns avancer ; 
Il est Dieu souverain en terre ; 
De prier Dieu ne se doibt lasser 
Tous prestres en saiacteti^ passer, 
S'autrement ûiit , je d}'s qu'il erre. 

On s'étonnera peu sans doute que les deux éditions 
d'un poème aussi piquant soient devenues aujourd'hui 
d'une excessive rareté. Depuis les ventes célèbres de 
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Gaignat et du duc de la Yallière, il n'en a pas paru dans 
le commerce (i). 

Le second ouvrage de Jehan Du Pin a peut-être plus 
d'intérêt encore ; s'il a fait preuve d'une grande connais- 
sance du cœur humain dans son livre du Champ vertueux 
de bonne vie , il n'est pas resté en arrière spus le rapport 
des aperçus fins et satyriques , dans son pbéme de i'^- 
vangile des fentes. C'est une ironie continue et amère 
contre les dames, écrite en vers alexandrins q:ie Ion ap* 
pelait alors vers de longue ligne ; on s'attendrait peu à 
trouver une pareille matière traitée si pertinemment par 
un moine deYaucelles, mais Du Pin a voulu, après avoir 
fait la 1< çon aux hommes de tous les états , donner, dans 
un traité à part , des conseils et des coups de patte au 
beau sexe. Il a jugé la plus belle moitié du genre humain 
digne d'être chantée en vers héroïques de douze sylla- 
bes. 

Ce poème se trouve conservé dans les manuscrits de la 
bibliothèque du Roi, cotés n*'"72iH, jSçS, 7615, ancien 
fonds , et dans le n° 2 de l'église de Paris ; il n'avait ja- 
mais été imprimé jusqu'à ce que M. Achille Juhinal eut 
l'idée de l'insérer dans un fort joli volume intitulé Jon- 



(i) Jean Taffin dit le F'ieux, né à Tournai^ en 1628 , a compose 
une pâle et pitoyable imitation de ce livre , sous le tilrf de : Traité 
de V aman dément de vie , Genève, 1621 , in-12. — Traduit en fla- 
mand par J. Crucius , ministre de Harlem, Amst. 1638, in-i2. Il n'a 
guères d'autre rapport avec l'original que celui du titre. 
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çleurs et Trouvères , ou choix de saluts , épîtres^ rêve- 
ries et autres pièces légères des Xlll* et XIV** siècle , 
Paris, Mercklein, i835, in-8^, pages 26-33. Malheureu- 
sement cet ouvrage, imprimé à trop petit nombre, n'a 
pas éié aussi répandu qu41 le méritait: c'est ce qui nous 
encourage à insérer ici ï Evangile des femmes, qui est 
encore restée une pièce fort peu connue quoique bien 
digne de Tètre. On verra que ce poème forme une espèce 
de complément , dans un genre un peu plus plaisant, au 
livre de Mandevie : 

L'EVANGILE A8 FAMES. 

L'Euvangile des femmes tous weil cy recorder. 
Moult graiit prouffit y a qai,le vent esconter. . 
Cent jors de liors pardon s'y porroist conqnester : 
Marie de Gompiègne le conqubt oaltte mer. 

L'CuvaDgile des femmes si est et bonne et digue ; 
Femme ne pense mal , ne nonne, ne bëguine , 
Ne que fait le renart qui happe la gëline , 
Si cora le raconte Marie de Gompiègne (i). 

Quicouques velt mener pure et saintisme vie, 
Famés aimt et les croie et du tout s'i efie , 
Gar par eles sera s'ame saintefie, 
Ausi certains en soit com cbo qui est n'est mie. 



(i) Gè passage tendrait à éclaircir un point littéraire contioversé , 
savoir : la patrie de Marie de France, qai parle dans ses fables du re- 
nard et de la poule ici cités. Selon Jehan Dupin , elle serait de Gom- 
piègne , et non de Bretagne , ni de Flandre. 
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Lor cotisaus (conseils) est tant dons, et tant vrai et tant piex, 
Qui bien les croit , acertes , plus li est douz que miex (miel) 
Mères sont par pitië , gent traient de periex , 
Aussi conoi je di voir lor ait Dame Diex. 

Onques cil bien m'a ma qui les famés n'ot chier ; 
Lor vertuz et lor grâces font à esmerveillier ; ^*' 

Quar on les puet aussi reprendre er chastoier (corrigei)» 
Que l'on porroit la mer d'uDxtamis espuisier* 

Leur conseil est cortois et tant yoir et tant fin , 
Que autant font acroire comme font jacopin. 
Conséillîez-yous à femme, au soir et au matin , 
Si serez tôt certains de fJEiire maie fin . 

Femme convoite af«|ir|- plus que miel ne fait ourse, 
Tant vos amera femme com arez bien en bourse , 
£,t ^uant elle saura quMle sera escousse (vide) 
Aussi^la^Qvez pi^ndre comme un lièvre à lacourse. 

Ce que femme a en lui à poinne le scet nulz , 
Car c'est uns biens emblez qu'à polnes est sceuz » 
Com li or enterrez ou soubz la cendre ftis ; 
Qui plus s'y asséure c'est li plus tost perduz. 

Si! uns homme a à femme parlement ou raison <, 

L'en ne doit jà cuider qu'il y ait se bien non ; 

De quanques elles dient bien croire les doit-on, ^ 

Tout aussi com le chat quant il monte au bacon (laid)». 

Se vous veez a femme mener joieuse feste , 
Soiez aussi sëur contre toute tempeste , 
Com un qui couchiez iert par dessous lez la beste , 
Qui point deyers la queue et blandist comme teste. 

Femme fait volentiers, ce semble , son povoir, 
Afin qu'on ne la puisse par engin décevoir, 
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Si a envis fait chose où il n'ait grnnt savoir, 
Com renart prent géline quant il la veult avoir. 

Quiconques trueve en famé discrétion ne bien , 
Dont sache sanz doutance ce n'est raie du sien ; 
Mes ele se fet sage , humble et de douz maintien y 
For couvertemenl (à voix basse) dire : « Douz ansiis^ çàrevien. )> 

Savoir talent (dësir] de femme et comment se scet feindre , 
Ce ne puet bouche dire , cuer penser ne atteindre ; 
Quant el scet une chose si la puet-on esteindre, 
Ausfei com on porroit un vert drap en blanc teindre. 

Oiez comme est aaise , et comme a bonne vie , 
Hom qui se fie en famé quant ele le chastie ; 
Humble est comme brebis « comme lyon hardie, 
Bien doit estre apelëe : a J'ai à non faus-s'i-^fie ! » 

Hom qui famé a en cuer, comment auroit mësaise , 

C'est une médecine qui toz les maus apaise ; 

L'en i puet aussi estre assëur et aaise 

Comme plaiii ^ing d'e«loupes en une ardanl fornaise. 

Quoi c'on {lie de famé , c'est une grant merveille : 
De bien fère et de dire chascun jor s'apareille, 
£t ausi sagemennt se pourvoit et conseille 
Com fct li papeillons qui s'art à la chandeille. 

Douce chose est de femme et en diz et en fais , 

Ne sont pas riotteuses (querelleuses], n'ont mie trop de plais f 

Quant sont esmeucs , on les metroit en paix 

Aussi tost com li juges feroit pour les mauvais. 

S'a mult biens en femme souvent et d'onnesté : 
Sages sont et honnestes , et pleines de bonté ; 
On peut tout aussi bien garder leur amitié 
Com on porrait garder un glaçon en esté. 
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J'ay mult chieres les femmes pour les biens que j'y voy j 
Elles ont pour moy fait tant que louer m'en doy. 
De tout que hom médient , tout aussi bien les croy 
Com celuy qui cent foiz ra'auroit menti sa foy. 

Qui consel vti|i|| avoir et séur et certain , 
A femme le ij^it querre , ne l'aura pas en vain. 
Leur conseil est tant donlzet au soir et au main 
Jà homs n'iert honniz se femme n'y met la main. 

Qui a fiance en femmece u'est mie merveille. 
Car en bien faire et dire , cbascune s*appareille. 
Et aussi coye se taist de ce qu'on lui conseille 
Com cil qui va tirant le ven et la corbeille. 

MjU a de bien en famé , hiais il est trop repus , 

Car à niult grandes peines le puet percevoir nus ; 

Lor fiance resamble la maison De'dalus : 

Quant l'eu est enz (dedans) entrez, si n'en fet issir nus (nu)]. 

Sur toute riens est femme de muable taleut (désir) ; 
Par nature veult faire tout quauqu'on leurflëfeiul. 
Un pense, autre dit ; or veust , or s'en repent ) 
Enson propos se tient comme lecochet au vent. 

N'est plus drolz ne reson que des famés mesdie : 
Sages sont et senées, plaines de courtoisie y 
Et quoi c'om die d'eles, fols est qui ne s'i fie 
Tant com paistres au leu qui sa beste a mengie. 

Seur toute rien doit-on partout famé honorer ; 
Fermes sont et estables , et bien sevent celer ; 
De chose c'om leur die ne se covient douter 
Nient plus que s'on estoiten un {<anier en mer. 

^ es granz biens a la famé ne puet percevoir nus , 
Ce n'est pas bien apers (apertus, visible), aipçois est maus repus; 
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Hnrable samhie com cpndie là ou gist ardanz fus (feu) , 
Qui plutf s'i assëure , c'est 11 plus tost perdus. 

Hom cpii se fie en famé , bien a el cor la rage , 
Sa pais et son preu het (hait) , et s'aime son domage ; 
Quar com plus li samble humble et tremeteoie (tremblante) et sage, 
Adonc la croi autans comme chat au frès frommage. 

Je vois trois biens en femme qi^i sont bien à louer j 
Simples sont et senëes , il ^n^y a. que blâmer : 
Tout fait bon et sëur contre elles converser 
Com un hom tout nu en feu ardent aler. 

Feme est comme goupille (renard) preste adies a dëchoivre (tiomper) 
Autretant puet de cols comme ^ne ourse rechoivre , 
De la mort Jhesucrist chieuz qui Taiment desoivre -, 
Del' dyablé est plus tant pir com est venins de poivre, 

Feme ensaigne tôt dis et norist et adrece , 

Par 11 va on à Diuy car chou est 11 adrece , 

Ensi com longement poissons en sequereche (sécheresse) 

Puet vivre sans iaue ; l'i en volt Dexlëece (joie, Ijesse) ! 

Femme est la gentil chose que Dieu fîst à s'y mage; 
Ses yeux vers et rians , et de gentil corsage , 
Les membres t>ien formés , et aussi le visage. 
• ... % (Lacune dans le manuscrit.) 



. ,.< 



Bieq^erre sa merci et souvent la prier, 
De corps et de chatel du tout s'y affier, * 
Car ele seit touz malz Êiire et biens oublier. 

Gompaignie de famé est mult sainte et honeste ; 

Nus n^i porroit soufifrlr mesalse ne modeste. 

Si seur fet entre eles mener et geu et feste 

Gomme sanz gouvernail , en mer, par jgrant tempesttf . 




m 



i71 





CcBt merpeille de £fime c'ouques tele ne fu, 
. De bje» fére et de dire a K^jorf l'arc tendo ; > 

DiseteurB de conseils sont par els secorn, 
Autant comme oiselet ^ant sont pris à le gin. 

Qui bien avise en femme et êes faiz et ses diz , 

Com elle scet aidier à trestonz ses amis , 

Ne sera jà tant folz ^'il n'ait tost aprîs 

Que quiconque croit femme devient povre et chëtiz. 

Qui le sien met en femme bons loyer en aQra. 
De bras l'acolera , de bouche lui rira , 
Courtoisement et bel tout ses bons li dira ; 
Jusqu'à tant l'ait plume ainsi le honira. 

Mult ûiit femme à amer son sens et sa mesure , 
Moult est boase à garder l'amour tant com il dure ; 
Femme quant el fait bien c'est reson et droiture , 
Ce s'elle est pute et foie ce n'est que sa nature. 

Conven de Cantîmpré (i), je di bien et tesmoingne ; 
Pésiblement vivez , n'est mestier (il n'est danger] cfM| vous poingne. 
Mestre Tsabiaus i est , quauques puet du nez froingne , 

Dont n'i a si hardie qui forment nel rësoiugne. 

i . . . • * 

Ces verf ^ Jebauf Dnrpain , uns moiocf de Vancelles , 
A lait mult soutilment ; les rimes en sont bêles» 



(i) Caniimpré était nue abbaye aux portes de Cambrai , fondée , 
en 1180 environ , par Hugues d'Oisy, châtelain de Cambrji, trouvère 
diftingoé dont nons avons parlé plus haut. On appela ce monastère 
Cantîmpré (Canlipratum,) , parce que le bienheureux Jean , son 
premier abbé , avait coutume de chanter les pseanmcs dans le pré 
où il était bâti. 
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Priez por Ini, béguines, vielles et jovenceles, 

Qne par vous sera s'ame portée en deux fisselles ^paniers) (i). 

Explicit r Evangile as famés. 



Tout est satyrique dans celte pièce ; le dernier vers de 
chique quatruin contient presque toujours une contre- 
vérité pleine d'une ironie fine et mordante. L'auteur, 
tout moine qu'il était , avoue franchement avoir eu sou- 
vent à faire aux femmes par le vers : Elles ont pour moy 
fait tant que louer m'en doy , et Dieu sait comme il s'en 
acquitte ! Il termine enfin par un dernier trait en enga- 
geant lej fiéguines, les vieilles et les jeunes ^ à prier pour 
lui. 

Jehan du Pin mourut dans la seconde moitié du XIV^ 
siècle , au milieu de ses co-religieux et dans Tabbaye de 
Vaucelles. C'est le cas de relever ici une erreur qui s'est 
glissée dens les anciennes biographies et qui a été renou- 
velée et recopiée trop exactement par les plus nouvelles. 
La Croix du Maine , l'abbé Goujet , le savant Weiss lui- 
même , font mourir Jean du Pin à Liège , en 1872 , et le 
font enterrer dans le couvent des Guillelmites de cette 
ville, où, disent-ils, on lit son epitaphe, Y oïci ce qui a pu 



(i) Le manuscrit de la bibliothèque du Roi n° 7616 donne la va- 
riante qui suit des deux derniers vers du poème : 

» Femmes , priez por lui , dames et daraoiselles , 
» £t par vous soit s'aroe mise entre deux foisselles. » 
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donner lieu à cette erreur^ sans cesse perpétuée , et qull 
est tems de réparer. 

Jean de Mandeville, chevalier anglais , né à St.-Alban 
dans la Grande-Bretagne, la même année que Du Pin 
voyait le jour dans le Bourbonnais^ passa 34 années de 
sa vie à voyager dans les trois parties du monde connu ; 
la relation de ses courses fut imprimée en plusieurs lan- 
gues et entr'autres pour la première fois en français sous 
le titre suivant : Le Livre appelle' Mandeville , faict et 
composé par M. Jehan Mandeville , et parle de la terre de 
promission et de plusieurs autres isles de mer, etc, Ljon ^ 
Barth. Bayer, i48o, in P. 

Or, après avoir tant couru le monde, ce fut à Liège 
que le chevalier anglais fit son dernier voyage ; il cxpirae 
dans cette ville le 17 novembre j 872 , et fut enterré dans 
l'église des Guillelmit« s. On y lisait une pompeu&e épi- 
taphe en l'honneur de Tauteur du Livre appelé Mande- 
ville (i). Les premiers historiens qui remarquèrent ce 



(i) Voici l'ëpitaphc de Mandeville qu'on voyait aux Guillelinites 
de Liëge ; nous demandons s'il est possible , quand on Ta Inr , de Tot- 
tribuer le moins du monde à Jeban Dn Pin : 

c Hoc jacet in tumulo , oui totus patria vivo 

» Orbis erat , totam quem peragrasse feruot. 
» Anglus Equesqne fnil , nnnc ille Britannns Ulysses 

9 Dicatur, Graio clams Ulysse magis. 
n Moribus , iogeoio^ candore et sanguine clams , 
» Et verô cuhor Relligioniserat. 
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fait confondirent cett« ceuvre avec Le Livre debtinM vie,, 

f 

qui est appelé Mandevie , et dès lors on consiÉra le prin-r. 
cipe que Jehan Dupin son auteur était allé mourir à 
Liëge en 1872. Tous les bibliographes sans distinction 
oùt répété cette erreur. '' 

Ce n*est donc pas à Liège , mais dans les ruines deVau'- 
celles, près Cambrai, qu'il faut aller chercher les cen- 
dres du moine-poète du XIV siècle ; c'est là qu'il a dû 
mourir, c'est fà qu'est son, tombeau ! 



» Noivcn si quaeras , est Mandevil , Indus , Arabsqiie 
» Sat notum dicet finibas esse suis. » 
(Illustrium epitaphiorum elprœclarissitnarum loti us Europœ 
cipitatum flores , per Pet, And, Canonherium, Doaci, B. Belle- 
^ ros , i636 , in>8**, pag. 'i3i.) 
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3ft|an U ^wcûfx. 



Sire Jehan le Tartier étaût prieur de l*abbaye de Can- 
timpré , près Cambrai. Ami dir célèfbre Froissart qui 
passa près de lui les dernières années de sa vie .dans; spn 
abbaye ; il est regardé comme Payant imité dans la com- 
position de quelques lais. Soit qne l'exemple de Frois- 
sart , qui écrivait ses chroniques , entraînât aussi le 
prieur, Jehan le Tartier se mit à composer en langue 
vulgaire une généalogie de plusieurs rois de France et 
de leurs descendans ; une série de faits curieux sur le rè- 
gne de Philippe-Ie-Bel ; des détails sur les FUmaifds ; 
sur le siège de la ville de Lille ; sur l'origine des divi- 
sions et gqerres entre la France, l'Angleterre et la Flan- 
dre. Cette production semble faite à dessein pour servir 
d'introduction à la chronique de Froissart , dont elle se 
rapproche beaucoup par le style et le langage. 
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Les œuvres de Jehan le Tartier n'ont jamais été impri- 
mées ; les manuscrits en sont même fort rares ; une copie 
authentique jointe aux chroniques de Froissart, a été 
possédée par Tabbé Favier, bibliothécaire de St.-Pierre 
de Lille, et fut vendue, en 1765, sous le n° 5564, pour 
la somme de 44^ ^i** (^ ^ol. grand in-f' en maroquin 
noir). M. A. Buchon , laborieux éditeur de la Collection 
des chroniques nationales, a jusqulci cherché vainement 
à se procurer une copie de l'introduction de Jehan le 
Tartier pour joindre à son édition complète des Chro- 
niques de Froissa rt ; espé^^ons qu'un heureux hasard 
viendra bientôt le favoriser pour faire jouir le monde 
savant de cette œuvre inconnue du prieur de Cantimpré. 



r 

(Voyez Alars de Cambray.) 
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Mattin le jJ^éguinB. 



Ce trouvère du XHl* dlcie^ dont le nom annohoe le. 
dé&ut.dp prooonetatioD qui lui était ordinaire ^ porte 
auwi un- prénom dont la popularité dans cescontréed> et 
surtout à Ganbaii , est , comme on le voit , de toute aa- 
eieîuieté (i). Mactin le Béguins paraît s'être livré «xclib* 
sivemcat à la composition de chansons > que , tout porte 



*" 



(i) Le nom de marlin à Cambrai est aussi populaire que c^i de 
Jehan à Nivelles; dans l'une et dans l'autre de eea|,dmx villes il exis- 
tait» de toute antiquité , un personnage grotesque en Bronze «^qui rë- 
pëtait les heures à Thorloge , et qu'on oTiontfiit awn ëtrangiM^jfame 
une des curiositës de ces deux oitës« Aassf , îfelMni de Nivelles et 
Martin de Cambrai ëtaient-ils jadis les personnages les plus connus 
de la contrëe.Tous deux ont donne Heu à des contes fabuleox et à des 
traditions vulgijres qui ont encore quelques racines dans le pays. 
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à le croire , il ne chantait pas lui-même. Il ne noue est 
resti aucun détail sur sa personne. Le n° 2719 du cata- 
logue de la Yallière coatenait une chanson de ce trou- 
vère, qui se trouvait au milieu de celles du roi de Na- 
varre, du duc de Brabant ( Henri III), de Charles d'An- 
jou , de Blondel, ami de Richard Cœur-de-Lion , de 
Raoul de Soissons et de Guillaume de Béthune. 

.*■■■:■} 

Un intérêt particulier .qui doit s*a^tacher à cette chan- 
son du trouvère Gambrésien , et à celles qui |y sont an- 
nexées , c'est quf les premières strophes de chacune 
d'elles Bout notées en musique. M. De la Borde n*a pas 
manqué^e signaler ces monumens intéressans de notre 
hî^ii^ OiUfieftle daiwson £&sai sur la musique. 

On connaît, eftccfrè (joatre autres phansons de Martin 
le Béguins consignées dans un jpréoîipui iQ^auscrit qui 
repose à la bibliothèque de Yatioan ; on s'étoiq|iieraij|^à 
boQ droit (de voir les œuvres légères d'un poièie tle Cam- ^ 
l)rai reléguées aussi loin, et logées jusqueSjSur les ta))4ettè8 
sacrées' du Saint Père , si Ton' ne savait que la reine 
Christine de Suède légua à ce vaste' dépôt la ' curieuse 
collection âe mmuscrits qu'eUe avait fait rassembler à 
grands frais eÀ France , en Italfe, dans les Pays-Bas et 
sur les pnneij^ux points de TEurope. C'est à cette cir- 
constance Tortuita. qyiie k câmnsonnier Cambrésien (}oit 
l'honneur Afi^ucei' l|uJourd*htti dans la bibliothèque 
du Pape. 



«•»* 



Ces quatre chansons, qtfTu&^beufeux hai|rd peut faire 





découvi-ir en France , c-ommencetit par les vers suîfailB : 
La première : « 



I iTenlDK ail DU dame. 



inde: 



Ltùnnininoun, banede fine 
Le Iroisiëme : 

LoliiD* (UbfaMtpetiifc jnlié, 
Et la quatrième ; 

Pour detnrnnT en amour, ei 
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Slûottl ]ke CMlInril];. 



Plusieurs cUs éoriTatos qui ont écrit sur les produc- 
tions romanes , par une erreur bien excusable lorsqu'on 
partie sur des œuvres mal intitulées, et que Ton n'a pu 
analysera fond, erreur que nous avons parta{^'noèt§-» 
mêmes dans nos précédentes éditions, ont pri*8 et cité le 
nom d'un poème pour celui d*un poète, et ont ainsi él^é 
au rang des trouvères Raoul de Camhray qui n'est que le 
titre d'une œuvre anonyme, que du reste l'on 'peut teip- 
poser, sans trop de présomption , le fruit d'une muse 
cambrésienne. 11 est tems cependant de remettre chaque 
chose en son lieu , et de rendre i^ la vérité son empire : 
Cambrai d'ailleurs ne perdra pas au change ^ si on lui 
enlève un poète, on lui restitue un héros. * 

Passant désormais sous sileuce ceux qui gnt été con- 
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duits à citer Raoul de Cambray comme tj'ouvère , neos 
arriverons de suite aux écrivains qui en parlent comme 
héros de roman. Le troubadour Arnaud d'Entrevènes le 
mentionne comme un des plus fameux romans du XIIP 
siècle; il aurait pu &ire reculer sa célébrité de cent ans 
encore sans se compromettre; ceci prouve du reste que sa 
réputation, devenue populaire , avait, comme l'on voit, 
franchi la Loire et s'j ont longtems maintenue, car un 
autre troubadour, Folquet de Romans , en met aussi la 
citation dan» la bouche de ses acteurs ; « Vous avez , ô 
» dame , mon cœur que je vous laissef à condition de ne 
m jamais le reprendre ; que mieux ne prit à Raoul de 
» Camàray , etc. » Le savant Raynouard a récemment 
oité avec honneui* ce roman dans le tome II du Chois des 
poésies originales des: Troubadours , pages 297 et 3ii. 

f^e roman de Raoul de Cambray est d'une haute anti- 
quité; selon l'opinion de M. Paulin Paris, c'est l'une des 
plus anciennes compositions de la langue d'oïl , et l'on 
péfit sans crainte la faire remonter même au commence- 
ment du XII^ siècle. On n'a aucune espèce de donnée sur 
le poète qiii a pu enfanter cette, brillante épopée, com- 
posée d'environ 6,000 vers de dix syllabes, et écrite com- 
me la plupart des chansons de geste en tirades de vers 
omiotelentes et en assoniM^ces» On ne connaît qu'un seul 
manuscrit de ce roman | c'est celui de la hiUiothèque du 
Roi , inscrit sous le n^ 8aoi . 

L'action ''est bien antérieure à la date de la composi- 
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tion du poème, puisqii^elie se passe sous le règne de 
Louis IV d'Outremer; l'auteur désigne un ëvêque de 
Cambrai^ sous le nom de Régnier, ce qui n'est qu'une 
fiction de poète. Toute l'épopée roule sur l'histoire du 
Cambrésis, de l'Artois et de la Picardie. On y voit que 
Raoul , comte de Cambrai vers 940 , fils de Taillefer de 
Cambrai , ayant incendié l'abbaye d'Origny en Verman- 
dois(i), événement qui tient delà place dans le poè- 
me (2^, se prend de dispute avecBernier deRibemont (3), 
sonécuyer; ce qui donne lieu à un épisode qui offre 
quelque réminiscence de celui de la querelle d'Agamem- 



(1) Origny-Ste.-Benohe , bourg de l'arrondissement de St.-Quen- 
tîn, estsitnë sur VOise, entre Guise etRibemont; il tire son nom de 
sa patronne Ste.-BenoUe, qui passe pour y a?oir subi le martyr en 
3o2. Une abbaye de bénédictines y fut fondée vers 85o. 

(2) L'incendie de l'abbaye d'Origny, épisode du roman de 'Saoul 
de Cambray, parut en i834 » avec une traduction et des notes par M. 
£d. Le Glay, élève de l'école des Chartes, dans la Jeune et vieille 
France, et en i8?5, dans les Mémoires âfi la Société ^Emulation 
de Cambrai, années i832-3i, pages i45* 178. 

(3)Ribemont est nn bourg de Vermandois, jadis siège d'un châte- 
lain puissant dont plusieurs terres voisines relevaient. Plusieurs sei- 
gneurs de ce nom furent célèbres dans les croisades ; ils descendaient 
de Bernier de Ribemont que l'histoire donne comme «n fils naturel 
d'Eilbert, et d'une converse d'Homblières , qui , depuis devint, dit- 
on , abbesse d'Origny-Ste.-Benoite. Bernier, suivant l'histoire, se fit 
moine en 948 et devint premier abbé régulier d'Homblières. ( Mé^ 
moires pour servir à l'histoire du Vermandois, pir Golliette , 
Cambrai, 1771, in-4'', 1. 1, p. 296.) 
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non et d'Achille j dans Tlliad^. L'écujcr finit par tuer 
Raoul dans un combat près de St.-Quentin ; il demande 
pardon à Dieu de ce meurtre et fait plusieurs pèlerinages 
pour l'expier. (îérin d'Arras, oncle de Raoul, après 
plusieurs refus y consent enfin à donner à Bernier pour 
ëpouse la belle Beatrix sa fille. Mais un jour qu'il reve- 
nait avec son gendre de St.-Jacques de Gompostelle, en 
passant sur Te champ de mort de Raoul , Gerin se trouve 
exalté par le souvenir de la perte de son neveu, il frappe 
Bernier d'un coup d'étrier et lui brise la tête. 

Cette brillante épopée est pleine de poésie et de 
charme : tous les détails d'intérieur y sont d'une naï- 
veté piquante et surtout d'une véiité bien remarqua'» 
ble ; l'auteur pousse même sa franchise jusqu'à appeler 
chaque chose par son nom et sans aucune circonlocu- 
tion : la civilisation n'avait pas encore appris aux écri- 
vains à dire plus dans ce qu'ils laissaient supposer que 
dans ce qu'ils énonçaient littéralement. On trouvera en 
outre dans ce poème une foule d'événemens dont le tems 
avait entièrement effacé les traces , ou dont il ne nous 
restait que des récits imparfaits et confus. 

Le roman de Raoul de Camhray , retrouvé par M,^ 
Paulin Paris , copié et traduit par M. Edouard Le Glay, 
avocat et élève de l'école de» Chartes, parait en ce mo- 
ment, par ses soins, à Paris, chez Téchener, en 2 vol. 
grand in-ia ; il est précédé de l'analyse de tout le poème 
et accompagné de notes historiques et philologiques el 
de la traduction littérale des épisodes les plus remarqua- 
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bles. Ce travail , fait consciencieusement par un jeune 
homme ^rudit et capable , nous dispense d'entrer dans 
de plus grands détails sur un monument littéraire que 
chacun voudra posséder en entier : nous nous bornerons 
ici à donner les premiers et les derniers vers du poème 
de Raoul , pour en offrir un avant goût aux lecteurs. 

Voici la première strophe : 

I. 

Oiez chançon de joie et de bandor ! 
Oit ayés auqnant etli plnsor : 
€hantet rtu oot cil autre jogleor 
Ghaoçon novelle , mais il laissent la flor 
Del grant barnaige qui taot ot de Talor : 
C'est de Raoul ; de Cambrai tint Tonor : 
Taillefer fu clames par sa fieror. 
Gis ot I. fil qui fu bon poigneor ; 
Raoul ot non , molt par avoit ^igor, 
As fils Herbert fist main t pesant estor» 
Mais Bemecous l'ocit puis à dolor. 

derhièee strophe. 

Grans fu l'assaut par verte le vus di : 
Bien se défient d'Arras U sor Gëri. 
Ruent il pierres et maint cailloz fditis 
Ens el fosset y assës en abati ; 
Et Juliens si c'escrie à hau cris : 
Laissiës l'assaut pour le cor St.-Félis ! 
Et li nuis viut con n'il pot plus vëir. 
Quant il fu nuis, par verte le vus di , 
Li hor Gëri de la cité issi 
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Sor son cheval , si ala en escit , 
Mais on ne set certes que il devint : 
Hennites fu ainsis con jai oit. 
Et Henriés et Ari'as la for cit 
Et si fu Sires de Artois je vus dis 
Et Juliiens r'ala à Saint Quentin, 
Puis fu il cuens de Sain Gile autresis. 
D'or an avant faut la chancon ici : 
Beneois soit cis qui l'a vns a dit y 
Et vus ausis qui l'avis ci oit. 

Explicit, 

On voit par cette fin qu'après le meurtre de Bernier 
par le vieux comte Géri d'Arras, Julien, fils aîné de Ber- 
nier, mit le siège devant la capitale de TArtois et ravagea 
le pajs ; le rancuneux Géri ou Gérin se sauva à cheval ; 
Fauteur présume qu'il se fît ermite : la cite d'An-as resta 
à Henry. Julien retourna à St. -Quentin et devint comte 
de Saint-Gille. 
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)Soijeret he (tambrog* 



Rogeret de Gambrayi que Claude Fauchet (i) appelle 
Roger, et De La Tiorde Rot/ er in j fut un trouvère floris- 
sant vers l'an 1260. Ses poésies ne se composent que de 
chansons d*amour, bien vives, bien chaleureuses et telles 
qu'on ne les supposerait pas sorties do la tête d'un hom- 
me dti Nord. Elles sotit conservées parmi les manuscrits 
de la bibliothèque du Roi. 

Le poète Rogeret joignait à son talent de versificateur 
celui de musicien. A la fois trouvère et ménestrel , il ac- 
compagnait ses chants en jouant de la vielle , instrument 



(1) Dans son Recueil de Vorigine de la langue et poésie fran^ 
çoises , lyme et romans ; plus, les noms et sommaires des œuvres 
de 127 poètes français vivants avant Van i3oo. Paris, Pâtisson, 
i58i , in-4*« 
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fort en vogue au XIIP siècle. Ce fait nous est confirmé 
par ce vers d une de ses ballades : 

a Por H (pour lui) faz sonner ma vi^keu » 

Dans les manuscrits du marquis dePaulmj ( aujoiir-* 
d*hui déposés à la bibliothèque de TArsenal ) et dans 
ceux du savant La Gurne de Sainte-Palaye , et de Clai- 
rambatlt , on a trouvé une chanson de Rogerin de Cam- 
bray qui commence ainsi : * 

Nouvele amour qui si m'agrëe. 

Il n'y a pas grande variété de pensées dans les vers 
qu'on cite de Roger; il roule constamment dans le même 
cercle d'idées; il répète sans cesse qu'il ne saurait chan- 
ter autre chose que les louanges de sa dame, toute in- 
grate qu'elle est. C'est le refrain de la plupart de ses 
chansons (i). 



(i) M. b1. Bib. msSf cot. 43. (TaMeai^Iiistorique des gens de let- 
tres, par Tabbé De Longcliamps. Paris, 1770 , t. VI, p. 276-277.) 
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%nx it Cdtttlnra^. 



Roix de Cambray vivait en Tan i3oo; ce trouvère fut 
assez fécond ; il a composé une foule de petits poèmes , 
d'un esprit passablement mordant, parmi lesquels on re- 
marque une Saiire canire les ordres monastiques , qu'on 
trouve dans les manuscrits de la bibliothèque du Roi , 
n^ y^iSf et qui commence par ces deux vers : 

Si le Roix de Cambrai yeut 
Le siégle si bon comme il fust. 



Quoiqu'assez virulente, cette pièce est moins forte que 
celle du même tems connue sous le titre de : Complainte 
de Jérusalem ctmtre la cour de Rome, 
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On cite encore parmi les opuscules riméir de Roix de 
Gimbray : 

\° Li A, B,C,par éhiv^fues, et U stjjnifieaUan des ht- 
très *en vire. * ^ 

CeUe ffcëtie, dftxis Ip §pû(,di>4dq^9 se rapproche de» 
|itbl|l qui finéme k cette époque , pointaient déjà le nom 
de réimf^e Pteûrdie, 

jfl^ Li Ave Maria j en Roumans ( c*est-à-dire en langue 

Outre Roix deCambraj, il y a deux trouvèies qui ont 
écrit un Ave Maria eu vei*s français : cesontRutebœuf et 
Baudouin de Condé. Lrs librairies des fils du Roi Jean 
possédaient deux manuscrits sous ce titre ; ils sont signa- 
lés dans la Bibliothèque Protypographique { Paris , i83o , 
in-4**) publire par M. Barrois , riche et savant biblio- 
phile de Lille : le premier, sous le n° 74i, indique « ung 
» gros livre en parchemin couveiji de cuir blanc , inti- 
n tulé au dehors : Le Ave Maria , començant au second 
» feuillel) En main, et au dernier : et de toutee, » 

Le deuxième signale, sous le n° i683 : c( un autre 
» grant volume couvert de cuir blancq , deux cloanset 
» cincq boutons de léton sur chacun costé historié et 
» intitulé : h^Ave Maria , comenchant au second feuil- 
» let : En main aine le doit-od visiter ; et finissant au 
» der renier par : Gabriel fut de Dieu saluée. » Il se 
pourrait qu'un ou peut-être ces deux poèmes fêsant par- 
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tie de la bibliothèque des ducs de Bourgogne fussent des 
copies de celui de Roix de Cambrai. 

3» Fie de SainU-Quentin. '' 

Cette légende atcrêe du saint patron du Yennandois 
est en forme de cantiques^' et parak avoir été composée 
vers Tépoque où toute la contrée retentissait encore du 
bruit des miracles arrivés lors delà lévation da oorpe 

du saint qui eut lieu Tan 1229. 

* 

4^ Cêxtdê h mort de nostre seigneur. (Espèce de pC|^ 
me sur la Passion.) Alors et depuis ce sujet 4^u¥eiit été 
traité en vers par les écrivains les plus populaires* C'est 
peut-être celui qui a fourni dans le mojen-âge le plus 
grand nombre de poèmes. 

5^ La deserission des religions^ 

Cette dernière pièce pourrait bien n'être rien autre 
chose que la satyre dont il a été question d*abord. 

Suivant Tusage des poètes de son tems , Roix de Cam- 
bray, comme le Roix Adenez , porta toute sa vie le titre 
de B.oi qu'il avait gagné dans un*concours de poésie , ou 
Puy d^ Amour du pays. Son nom Wmine aMes bien la 
petite pléiade des trouvères cambrésîens ; on ne pouvait 
mieux faire que d*en clore la liste par un poète cou- 
ronné. 
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Tds sont les titres fittérùres qiie des rt^rhêivlMS emi»dtni« 
deuses nous ont mis à même de prodiiiit» en ftivmir d«» (^(v^t^ 
Cambrésiens du Xni* siède ; nous ferons voir Mentit <t^ie \<« 
trouvères Artésiens et Flamands de la même «(mque étaient 
plus nombreux encore et non moins féconds : ce (^i»(^eau d<^ 
noms, la plupart glorieux , soutenus par des preuve» irréeu* 
|[| sables, montrera dans qpdle atmo^hére poétique et dievale- 

resque vivaient nos ptes ; com^^n leur caractt>re subtil , iiHH 
nique, joyeux, ami des dames et de )a bonne chère, de» 
danses et de la chanson , était loin de cet esprit si lo\irdement 
mercantile , si gravement mystique, si pa\ivremeut IntelligiHt, 
que leur inculqua la pesante domination espagnole dont les 
dernières traces ne sont pas encore parfaitement effacées dans 
certaines classes dé la population. Quiconque prend part à 
Phonneur littéraire de nos provinces du Nord , ne verra pas. 
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je pense , sans qaelqu'intérAt , ces titres de noblesse pour 
ainn dire réunia ; qui ne sera fier d'appartenir à nne contrée 
dont les habitans avaient d^ û généralunent la (été poédqae, 
alors que tant d'autres étaient encore plongées dans les ténè- 
bres de la barbarie? Pour moi, j'avouerai ingénument que 
j'ai ressenti une émotion , poérila peut-être , mais délideuse 
du reste , eu retrouvant dans les onrra d'honunes de mon 
pays , presqn'oubliés depuis six cens ans, les idées-mères des 
contes les plus piquans du crouatUleux Bocace^ de la gente 
rdne de Navarre , et de ce bon La Fontaine , regardé par les 
Dwderaes GonuDM wiimitabU, mais qui sut, lui,,H bien et si 
uorent inùtw les aitcims. 
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